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CAINET BE LECURRE FAROISSI
Vol. IV. Montréal (Bas-Canada), 15 Avril 1862. No. 8.

SOMMAIRE.--Chronique de la gninzaine.-Oercle Littéraire.
-Discours dle M. Achille Belle.-Chronique Musicale.-
Musique et musiciens, (suite.)-Etude littéraire.-Es-
quisses Nationales: Les quatre habitants de la Pointe
St. Obarles, par M. P. Stevens.-Poésie : Le Merrimac et
le Moidtor, par M. A. Marsnis.-Feuilleton La fille- du
Serrurier, (suite et fin.)- Vériétés: Lettres inédites des
frères La Mennais, (il continuer.)-Un peu de tout.-
Musique - Versetou élération, pour orgue ou harmonium,
par M. A. Miné, organiste de lt cathddrale de Chartres.
Prolnes amusants, Ciairades, Bnigmes.-Solntions des
énigtnes, charades et problèmes diu dernier numéro.

HISTOIRE 1E LA QUINZAINE.

Montréal, 14 avri 1IS0.

Les discussions de cette année au Sénat et'au Con-
seil Législatifl, si elles n'ont pas été suivies dle décisions
et de votes aussi fIvorables qu'on l'atrait désiré, auront

au moins pour avantage, de répandre la lunière sur les
situations.
. Le parti révolutionnaire représenté malheureusement
par le Prince Napoléon a été, il est vrai, aussi vio-
lent que jamais, niais taudis que nous espérons bien

qu'il n'a rien gagné sur l'opinion publique, il s'est
exposé à être désavoué solennellement et publiquement
par le gouvernement de l'Empereur.

Nous voyons donc ici au moins, une différence entre
ce qui s'est accompli l'année dernière et ce qui vient
d'arriver actuellement.

Lannée dernière le discours du Prince ne reçut pas
un pareil désaveu dans les Chambres, de plus il eut
l'étrange faveur d'être tiré à cent mille exemplaires par
les ordres du Ministre de l'Intérieur et affich6 publique-
nient dans toutes les Communes de France. Cette



170 ÉCHO DU CABINE T

année il a été renié publiquement, et c'est avec la
plus grande vivacité de langage que M. le Ministre
sans portefeuille, l'organe du gouvernement, a déclaré
qu'il n'y avait aucun rapport entre la politique du gou-
vernement et les paroles du Prince Napoléon, et que ce
serait commettre l'erreur la plus grande que de le re-
présenter comme l'organe de la pensée de PEmpereur.

Ce n'est pas tout : l'année dernière, M. Granier de
Cassagnac ayant soutenu la hèse reproduite cette année
par M. de la Guerronière et 1. le Baron David, en
faveur de la conidération italienne, s'appuya parti-
culièrement sur cette autorité, croyant reproduire
ainsi la pensée intime du gouvernement; or, le soir
même s'étant rendu au Ministère de l'Intérieur et ayant
reproduit son argumentation devant une assistance noum-
breuse, M. le Ministre de l'Intérieur, M. de Persigny
l'interrompit avec force et lui déclara qu'il n'avait Ci
aucune manière rencontréó 'opinion du gouvernement et
qu'il pouvait lui eu donner l'assurance formelle. Et
c'est à la suite de cette discussion que le discours du
Prince Napoléon fut répandu par toute la France.

Cette année nous espérons donc que nous n'aurons
pas de publication extraordinaire dt discours du Prince
impérial nous constatons de plus que le discours de
M. le Baron David n'a encore subi aucun désaveu quasi
officiel, enfin nous constatons avec satisfaction que M.
de la Guerronière qui passait d'abord pour l'organe
officiel d'une haute autorité gouvernementale a singu-
lièremnent modifié son opinion telle que nous la voyons
exprimée dans ses anciennes brochures-Le Pape et le
congrès : l'Èmpe-er Npoldon 11H et I'italic La'
France, Rene et litalie-qui ont donné lieu àl de si
grandes appréhensions de la part des catholiques et des
fils dévoués de l'Eglise.

Mais, après ces considérations, nous regrettons de ne
pas voir des explications plus nettes, plus précises et
plus rassurantes dans les discours de M. Billault, organe
officiel du gouvernement.

Lorsqu'il répond aux révolutionnaires il s'exprime,
sans doute, avec toute la force et la conviction apparentes
d'un catholique sincère. mais lorsqu'il s'adresse aux dé.
fenseurs du St. Siège, il se fAit mualleureusenment l'écho
des inculpations les plus pénibles et les plus dangereuses.

Comme on l'a très bien remarqué, tout ce qu'il a ré-
pondu à M. J. Favre, cin défendant le droit du Pontife
sur le Patrimoine de St. Pierre, était excellent, parfait,
digne d'un chrétien sincère et dévoué: seulement on se
demandait pourquoi la même nargumentation ne s'adres-
serait pas aussi bien au Piémont lorsqu'il détruit l'état
temporel compris dans les Marches et daits la Romagne.

D'un autre côté, lorsque M. le Ministre sans porte-
feuille répond à M. Keller, pour justifier la conduite du
gouvernement vis-à-vis des premières spoliations du
Piémont, on ne voit pas comment il ose, dans sa position,

produire des arguments si menaçants pour le domaine
actuel du St. Père.

Ainsi ces discours qui brillent il est vrai, par un rare
talent, sont trop â double sens, et susceptibles de deux
interprétations; d un côté ils peuvent être considérés
comme le juste ehatinuent des spoliateurs, mais enî
mêmle temps, sous un certain point de vue, on peut les
envisager comme leur espoir et leur gage dans l'avenir,
c'est du reste ce qu'a aflirmé M. Ratazzi avec la plus
grande assurance aux Chambres Piémuontaises.

Donc, si le Souverain Pontife, peut être satisait du
soin avec lequel ceux qui se sont montrés ses généreux
défeuseurs aRome, se séparent de ses ennemis et de
ses adversaires, assurément il ne peut qu'être pénible-
ment affecté ci voyant ratifier dans le même discours
les entreprises de ses ennemis révoltés et en se voyant
même publiquement et notoirement bImLm'é dans lad-
ministration des Etats qui lui restent.

Quel monient choisit-on pour dle pareilles inculpa-
tions !

Suivant le Corresponddut, les discours de -l. Bilfut
esemblent à ces ta/,katux ingénieux qui, selon qu'on 1s

regardejpar la droite oupar /a uche, présentent de:

figures djfércn tes.
Nous n'y tronons rien le bien flatteur pour les

hauts faits des révolutionnaires, mais, non plus, rien de
bien encouni.eaig pour le Souverain Pontie.

Du reste les Droits de la Papauté, nous dit encore le
Correspondant, on t trouvé un champion qui revendique
une meilleure gloire que celle de l'éloquence huamaine,
c'est M. Emuile Keller.

Nul n'a pui encore cette fois lui refuser le don de la
parole la plus noble et la plus émouvante : le Courrier
des Etats-Unis nous parle de l'eflt qu'il a produit, avec
une admiration qu'il est bon de constater dans un libre
penseur.

" M. Keller, dit le C ouirrier des Etaus-Uis, a dé-
fendu la Papauté envers et contre tous avec une ardeur.
une conviction, et, il faut le dire, une éloquence qui
rappelle les plus belles inspirations (lu Comte (le Maistre

On se rappelle la fin du discours de M. Keller:
".La France n'est pas révolutionnaire car la révolution

est la né ation du catholicisme et le la liberté. Qu'ils
sortent de la foule, ou qu'ils soient sur les marches d'un
trône, arrière, arrière tous ceux qui voudraient entraî-
ner le gouvernement et la France à nous ramener au
bas-empire 1"

-Kcller, paraît-il, a prononcé ces paroles avec
une singulière énecie. et M. Gaillardet dit qu'eu
les prononçant il avait la main levée vers la tri-
bune où se trouvait le Prince Napoléon qui suit assidi-
ment les débats du Corps-Législatif. Le même correspon-
dant ajoute : " Cette péroraison farouche a causé dans
la Chambre une sorte de saisissement, à la suite duq uel
l'orateur a été félicité par ceux mêmes qui ne parta-
geaient pas ses convictions, mais rendaient hommnage I
son talent."

Au moins ou peut dire que 'M. Keller réunit Ce8
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deux conditions de l'éloquence vraiment admirable : la
bonne foi et le talent; et il répond incontestablement à
la définition si proronde des anciens : Vir bonus, dicendi

Il a donc conquis, nous dit M. A. Cochin, par ce se-
cond succès qui cofirie le premier, cet incontestable
ascendant, dû à cette éloquence à nulle autre égale qui
vient de la sincérité visible des convictions.

Quand on est éloquent et quand on est sincère, on
est deux fois éloquent.

Ainsi, quelles que soient les épreuves du Père des
Fidèles en un pareil moment. il est aussi de grandes et
inumenses consolations pour lui que les ennemis les
plus acharnés de l'Elise ne peuvent lui enlever.

Il se voit entouré d'une population dévouée affee-
tionnée, atlchée à lui jusqu'à l'enthousiasmne, et sem-
blant augmenter ses témoignages, L proportion des insul-
tes et des outrages des impies.

Et ce sentiment ne se borne pas aux citoyens de la
ville Sainte, il a ses partisans] nombreux, on peut dire
innombrables, dans toutes les villes d'Italie conme dans
toutes les villes de la Chrétienté; et ce sentiment mene
ne s'arrête pas aux enfans fidèles de l'Eglise, on voit
qu'il est même partagé par'presque toits les adversaires
politiques du gouvernement du St. Siège.

Quant a-t-on jamais vu un adversaireà la fois plus
violemment combattu, et on même temps plus universel-
lement respecté, commandant l'affection et l'estime
d'une manière plus forte, plus inposante, plus irr6sisti-
ble ? aussi, en considéran te et hoimage involontaire ren-
du conue de toutes parts à la vertu, à la sainteté, au
d6sintéressement le plus complets,. avec quelle peine et
quelle amertume avons-nous vu un niinistre de l'Enm-
pereur, un organe officiel d'une politique qui a tou-
jours prétendu dispenser la protection la plus haute et
la plus généreuse. avec quelle peine, disons-nous, l'avons c
nous vu ]aisser tomber de ses lèvres ces regrettables
paroles d'otsiination, d'ent temen, que rien ne peut s
excuser dans la forme, et que rien ne doit justifier dans s
le. fond !

On se déclare catholique, mais est-ce ainsi qu'on
traite un Père, un Pasteur, un Pontife ? On se déclare
les défenseurs du principe d'autorité dans le monde,
est-ce (lotie ainsi qu'on doit livrer à la haine et au - a
pris le plus auguste des Souverains?.. .r

Et dans le fond d'ailleurs, qu'a-t-on à lui reprocher ?
Par l'inauguration d'une politique nouvelle on lui a fait
perdre les trois quarts de ses É tats et sans vouloir lui ti
accorder aucune espérance de restitution et de répara-
tion pour l'avenir, on prétend lui imposer sans discus- p
sion possible, sans atténuation quelconque, la manière a
dontil devra gouverner le peil qu'on lui laisse.

S'étonner de la résistance à de pareilles conditions, et v
qlui plus est, la taxer par les expressionis les plus bics- ni

santes et les plus dangereuses dans un tel moment, c'est
passer toutes les bornes de la justice, de la loyauté et de
la convenance.

Le St. Père sera vengé dans la conscience de ses en-
fants et dans l'esprit de tous les hommes de bien, et
quant à M. le ministre sans pcrtefeuille, avec l'ingd-
nieuse subtilité de ses discours à double face, pleins de
sévérité il est vrai pour les ennemis du St. Siège,
mais remplis de menaces inquidtantes pour les droits du
St.. Pêre, nous regrettons de ne pouvoir le proclamer
véritablement un grand et admirable orateur suivant la
définition : du. VUr I-obus :-nous aimerions à lui voir re-
lever cette grande profession du barreau dont il a été si
longtemps l'une des plus grands gloires et nous regret-
tons qu'avec de si admirables qualités on ne craigne pas
de paraître plus subtil et plus adroit, que fort, vrai,
juste et loyal.

Agir cependant autrement, c'est s'exposer à faire
considérer le noble état- d'avocat comme on l'a compris
a- des époques d'abaissement, de dégradation et de dé-
cadence.

Advocatus et non Latro
Res miranda Populo.

D'ailleurs si le mal a ses orateurs habiles et ses par-
tisans nombreux dans le monde, le St. Père peut voir
avec bonheur que le bien a ses orateurs et ses parti-
sans non moins forts et non moins nombreux, l'époque
actuelle nous en apporte une preuve.

Ces grandes conférences de N. Dame de Paris, fon-
dées il y a près de 30 ans et qui ont vu déjà de si
grandes et si mémorables affluences, sont cette année
aussi suivies que jamais et toujours par la même classe
d'auditeurs.

Des jeunes gens, des sai~ans, des hommes appartenant
lux positions les plus hautes et qui viennent témoigner
que la vérité a sur les coeurs un empire éternel au mi-
ieu clos luttes les plus cruelles qu'il lui faut subir, as-
istent aux conférences actuelles du P. Félix, et cela
ous les voûtes de la vieille Notre-Dame magnifique.
ment restaurées.

Cet auditoire que le P. Lacordaire et le P. de Ravi-
nan ont vu si grand, si imposant, si attentif, le P.
élix, arrivé à sa dixième année de&stations, le trouve

ussi empressé. aussi nombreux, aussi avide de la pa-
ole sainte,

Laissons parler un auditeur du R. P. Lacordaire
" Quel auditoire mon Dieu ! l'immense nef de la ca-

iédrale n'y sulisait pas : les bas côtés même étaient
ssiégés de jeunes gens, qui pour mieux entendre et
our entrevoir au moins le visage ou les gestes du pré-
icateur, montaient sur les balustrades, escaladaient les
iliers des colonnes, et formaient il l'oeil comme des
agues plus élevées au milieu d'un océan de têtes hu-
aines.
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Jamais je n'oublierai l'émotion qui me remuait Cette question de l'éducation veniait donc bien à sa
jusqu'au fond du comur chaque fois qu'il me fut donné place, après qu'il avait déjà parlé du Perfectionnent
d'assister à ces grandes solennités de la foi catholique. de la société, de la famille et de l'individu par le chris-

Quel frémissement quand l'éloquent dominicain, tinnisme.
enveloppé de cette robe de laine si blane, si austère Actuellement, le Il- P- Félix Continue Ses considéra.
et si simple, la tête rasée, ceinte seulement d'une cou- tiens sur le progrès, et il arrive à montrer cette annic:
renne de cheveux comme d'une auréole, apparaissait le progrès que le vient
dans la chaire de vérité, et quand se relevant après l'ordre intellectuel.
s'être prosterné devant Dieu, il promenait sur la fbule Ce n'est pas tout 'avoir exposé les services que la
émue son regard étincelant comme celui de l'aigld I religion a rendus au nonde social et politique
puis quel silence profond ! commne nous buvions Ù longs lutte contre les unînvaises passions du ceur de Ihonînie
traits toutes les paroles, comme nous dévorions ses ges- et de plus par la révélatin de ces vertus divines qi
tes du regard, comme nous étions suspendus aâ ses lèvres ont transformé Phonin et la société et qui peuvent
si puissantes et si douces d'où le miel découlait, d'où toujours de plus cx plus les élever plus haut ce n'est
jaillissait l'éclair, d'où la lumière et la charité s'épan- pas tout d'avoir montré le cours puissant que Iliotume
chaient sur nous comme d'un foyer divin i " moral et social y a déjà trouvé, reste encore maintenant

Or cette année, c'est le inême auditoire qu'a trouvé le à se demander si l'on peut affirmer que Ilionie a aussi
P. Félix, les âmles les plus jeunes et les plus exposées trouvé dans le christianisme un véritable progrès intel.
aux séductions du siècle, les esprits les plus éclairés et lectuel, et c'est ce que le 1'. J"élix Prétend dn-
les plus en butte aux présomptions (le la science hu- trer cette année, pour confondre les ennemis aveugles
maine, les plus hauts fonctionnaires et les plus hauts de 'Eglisc et pour édifier et éelaircr ses enfants fidèles.
dignitaires de la société officielle. assis à côté des étu- Dans la première Conférence.on i. s. montré
dliants et des élèves des écoles :militaires; <es représen- que jlsqu'u christianisme, la raison a iio, il est vrai,
tants, les gloires du barreau, des membres de l'Aca- des conquêtes mémorables et dignes de considération;
démie, des officiers et des généraux, niais pardessus le iuonde des idées conquises par la rai-

ceci est un symptôme consolant et aiu moins Sommnes son), ne peut on admettre qu'il y a dautres vritsa
nous loin du temps où les apologistes de la reliion nle d'autres notions que la raison e peut atteindre elle-
trouvaient pas un lecteur ou un auditeur sous le règne même et qui peuvent être conuniquées par la révé-
des inonarques tni-,-chrétiens du siècle denier. lation et par la Foi ? orcest lrécisétet ce quil cp est.

Dans les années précédentes, le R. P. Félix. avec un ouos pouvons bien admettre, dit le P. Félix, q'ea-
rare talent a traité la grande question dlu progrès, il a desss u Soleil et (leo étoiles quarsiaoit le regard na
reconnu d'abord ce qu'il y, a de grand et (le légZnitimle ci' turol, il y a d'autres soloils et d'autres étoiles que le
lui et cnsuite il a Sul montrer vetet avec regrd ne peut atteindre et que ne peuvent mie faire
une grande force d'évidence, que ce progrès,, but su- apercevoir les moyens -s plu s puisam ts ie la science.
blime et séduisant,, loin de trouver un ennemi dans la et bien nleous ne puissins le voir notre raison Qin
doctrine et les vues dle l'glise, avait son plus grand admet la po'ssibilité cet aussi bien leur accord pour fr-
obstacle en ce que l'-lise elle-même combat le pflus mter aveC le ionde que nous con aisons, l'universel
iolemment. c'est-d-dire dans les passiopus, et son pélar concert t li dodes.

grand auxiliaire dans la grocit c et les l ières de J. C- Or, c'est précisénrent c e qui dans l'ordre iintel-
Ainsi donc, l'Eglise n'est aucunemet embarrassée lectuel par de â les vérités que pet atteiondre la pis

pour dmettre les aspirations si vives lu gnone verru le sace le notre raison, il dn est bien d'autres que la Foi
progrès, uais, en même temps, elle peut et doit procla- nous permet d'atteindre, vérités .ui lion seuleientélar-
ner que c'est e christianise (lui, vainqueurlis ias- gissent le dotiaine (las connaissances humaines, niais
sions et de la concupiscence, peut réaliser le pîus cxcel- qui dc plus éclairent dtiiue lu nière plus grande, Pré-
lem ent le progrès ; le progrès dans l'omrnie, dans la cisent et conrlattent toutes les notions m ordre infet
famille, dans la société, le progrès individuel, social et rieur déjà Conquises par la raiso.
politique. Ainsi, ce nonde que la 'aboi ourdeq' devat la e gsdl

Après avoir exposé et démontré ces différents points non seulevnet aggrantit le camp <e ses otions nais
dans les dernières années, le R. P. Félix a admirable- il illumine encore plus, il pécise il ratifie ifailliblrrièesut
ment terniiié ses Conférences doe lannée dernmière en les onquètes déjà accomplies par la raison seule.
traitant la grande question de l'éducation et en mon- Donc, la Foi n'est pas ui obstacle poir la raison,

violemmeant, cest-à-dre dn e asostsnpu

trn de lumineux et frappant qui lui est c'est un auxiliaire, et le plus précieux .es auxiliaires, u'
propre, que l'éducation c'est la foriatiol (lé lho e t assure ses conquètes, elle lui es ouvre d'autres ; la r-

la sociét,é par lafanil/e. vèlation ce l'est pas la négation du domaine do la raisoin,
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nais elle on est la protectrice la plus puissante, elle
l'assure contre ses défbillances, et, de plus, en recule

indéfiIinielt les frontières, le tore et les limites.

Par conséquent, le secours donné par Ie christianisme
à la raison est le principe le plus efficace du développe-
ment de l'esprit humain et du progrès général de l'hu-
inanité dans l'ordre intellectuel.

Nous n'avons pas pour objet de donner le résumé dQs
raisonnemriens du P. Félix, imais plutôt (l'exposer le
sujet qu'il doit traiter cette année. Ce que nous en
avons dit, suffit pour montrer quelle en est l'actualité et
quel en est l'intérêt.

les journaux nous on t déjà dit quelle était l'affluence
des auditeurs. Nous soinmes sflrs davance qu'il en sera
ainsi à chaque station.

VoUiJ ]es grandes joies de l'Eglise, le concours des
dînes et leur attention réfléchie et respectueuse aux
grandes vérités quelle a mission d'enseigner.

La réunion empressée le cette foule lettrée, intelli-
gente, l'élite du monde entier, la gloire la plus grande de
l'humanité se pressant au pied de cette chaire, sous les
voûtes colossales de la grande BasiliqueLa laquelle l'auto-
rité qui gouverne la France vient de prodiguer:ses trésors
pour la rendre aussi nette, aussi resplendissante, aussi
splendide qu'elle le fut jamais.

Quel grand spectacle et quel grand enseignement !
Il semble que les Princes du Génie humnains gouver-

nent seuls le monde, leurs doctrines funestes semblent
accueillies sans conteste, et*pendant ce temps là le minis-
tre de J.-C. trouve l'élite de la société pressée à flots
immenses pour entendre et accepter avec avidité, avec
amour, la vérité qu'il enseigne.

On parle de vieillesse, de décrépitude et de ruines, et
l'orateur chrétieni moutre la source vraie du progrès
dans le christianisme et sa parole est acceptée par ce
qu'il y a de plus éclairé, ou au moins par ce qui peut
représenter l'élite des intelligences.

Et il démontre ces vérités sous ces voûtes de la vieille
cathédrale, voûtes rnjeunies, raffermies, maintenant pour
des siècles par une administration intelligente, voûtes
aussi solides actuellement ,qu'au premier jour, aussi
belles et aussi magnifiques, que lorsqu'ells éclataient de
toutes les merveilles de l'art chrétien des anciens jours.

Done, la Vdrité du Seigneur ne passe pas, elle ne dé-
faille jawais et elle peut coiunuiquer de son inunorta-
lité à tout ce qui lui est uni et à tout ce qui se rattache
à elle,

CERCLE LITTERAIRE.
Nous publions ci-après le discours que K. Achille

Belle, Président du Cercle Littéraire a prononcé, à la
séance publique de cette société, le 25 février dernier.

Ce discours aussi bien écrit que bien inspiré contient
une appréciation du Cercle Littéraire, et à ce titre nous
le reconutifandons fortenent aux jeunes gens qui dési-
rent faire partie de cette société appelée connue l'Union
Catholique, à jouer un rôle dans le mouvement littéraire
de notre pays.

M. le Supérieur,
Mesdames et Messieurs,

Le Cercle Littéraire a déjà eu 1 honneur de paraître
devant l'auditoire d'élite qui a l'habitude de fréquenter
cel te salle et je ne crois pas ine tromper en disant qu'il a
été bien accueilli.

Je n'entrerai pas maintenant dans le détail de la for-
mation du Cercle Littéraire et des élémens qui le compo-
sent ; j ne mentionnerai pas non plus le but dans lequel
il a été fondé et je ne dirai rien des moyens employés
pour atteindre ce but: car, vous connaissez, aus-i bien
que moi toutes ces choses. Dans les séances publiques
qui ont précédé celle-ci, toutes les explications nécessai-
res sur ce sujet ont été données, en sorte que revenir là-
iessus aujour'thui ne serait que répéter ce qui a déjà été
dit plusieurs fois.

Je sai-is néanmoins l'occasion qui se présente pour
vous faire part de quelques remarques et pour répondre
à quelquies objections.

D'abord, il n'est pas hors de propos de constater que
le Cercle littéraire esiste depuis cinq ans, et que pendant
cet espace <le temps, il a réellement produit des travaux
utiles et intéressants. A part des Yêances publiques, dont
je viens de parler, les membres du Cercle Littéruire sont
venus tour-à-tour communiquer ici au public le résultat
de leurs efforts et de leurs études. En outre, les séances
particuliêres de chaque semaine n'ont pas été sans donner
quelques fruits. Vous avez pu juger par le compte-rendu
(le M. Génand, publié dernièrement dans l'Echo du
Cabinet de Lecturc Paroissial des progrès du Cercle
Littéraire.

îMais, dit-on, vous êtes peu nombreux, malgré qu'il y
ait un grand nombre de personnes instruites et ainsi votre
ouvre tn renferme pas tous les élémens qui pourraient
lui donner le plus d'éclat et de succès.

A celà nous pourrions répondre que le Cercle Littéraire
renferme actuellement près de cinquante membres tant
actifs que correspondant5, sans parler des membres hono-
raires, ce qui est beaucoup pour une société de cette
natire.

Ms, pour bien apprécier la valeur d'une association
littéraire, il ne faut pas la juger par le plus ou moins
grand nombre de ses membres. La valeur numérique
dans ce genre ne doit pas Pemporter sur toutes les autres
considérations. Si cette objection de quantité était sou-
tenable, que faudrait-il dire de l'Académie française qui
ne compte que quarante membres ? Faudrait-il prétendre
que le petit nombre des académiciens empêche l'Acadé-
mie d'être une oeuvre utile ? Pourtant, il y a en France,
hors de ce sanciuaire de la science de la littérature et
ties arts, beaucoup de savants, de littérateurs et d'ar-
tistes qui seraient ausi dignes d'y être admis que ceux
qui y :bônent actuellemn ut.

J'aurais dû· peut-être faire précéder la comparaisàn
entre le Cercle Littéraire et l'Académie française de la
formule consacrée par Pusage dans des circonstances
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semblables: si licet inima nazimiscomparare. Mais, truction et de mort, est passé sur les vieux peuples de
vous me pardonnerez facilement cette hardiesse en peu- l'Europe qui s'agitent et se tourmentent aujourd'hui,
sant à l'objection que j'ai mentioutée. Vous direz en comme s'ils présageaient de grandes catastrophes. Par-
même temps, avec moi, qu'il n'est pas nécessaire, pour tout l'erreur s'est introduite ; les têtes les plus élevées
qu'il y.ait des travaux littéraires, que tout le inionde se ont même été touchées. Malbîeureu-eient pour nours,
mêle de littérature, qu'un petit nombre de personnes la fièvre du mal a aussi fait irruption dans le nouveau
zèlées, ayant des aptitudes littérai es ainsi que le temps monde.
et les moyens nécessaires, peuvent se rendre réellement Eu Europe, tous les hommes de bien, et vous voyez
uti'es à eux et aux autres, leur tête les évêques et le clergé, tous ceux dont les

Les Canadiens-Français s'occupent, depuis plusieurs cervaux n'ont pas été envahis et brûlés par les idées
années, de l'idée de fonder une littérature nationale. nouvelles et fausses qui ont été répandues dans les in-
Vous avez applaudi, il y a que!quie temps, à la lecture le relligences pour les pervertir, se réunissent pour faire
Ni. David, l'un des membre lu Cercle Littéraire, qui a face à toutes ces calamités et pour arrêter ces désordres.
parlé en faveur de cette idée, et qui a démontré, je crois, Ici, en Canada, ne devons-nous pas, nous aussi, nous
qu'elle était réali-able. rollier pour compter nos forces et 1 our former une plia-

Eh I! bien, c'est au moyen d 'associations littéraires, lange épaisse et lui le sera pas entamée facilement!
comme le Cercle Littéraire, l'Union Catholique et autres Oui, nous le devoîîs.
sociétés semblables, que l'on parviendra à ce but vraî- Eh ! bien, le clergé en tête, ici comme en Europe,
ment désirable, d'avoir, en Canada une littérature natio- nous avons commencé, depuis longtemps déjà, cette ceu-
nale. J'oserai même dire, en passanît, que le Cercle Lit- vre qui finit nous sauver. Le Cabinet (le Lecture P>a-
téraire peut se ilatter de compter parmi ses nembres la roissial s'est élevé et à la tribune de cette société, nous
plupait de, jeunes gens de Montréal qui ont dles aptitu- n'avons jamais vil el nous ne verrons jamais paraître des
des littéraires et qui se préoccupent sérieusement de l'é- individus, qui, en même temps qu'ils foulent aux pieds
tablissement d'une littérature nationale. leur religion, insultent le not si glorieusement porté par

Je ferai remarquer que si nous voulons avoir une lit- nos ancêtres et par nous, Canadiens-Français. Nous
térature nationale saine et bien choisie, nous ne devons n'avons jamais vu noin plus sortir de sa bibliothèque ce
pas désirer un grand nombre de littérateurs. Il vant qui cause la honte des familles et le déshonneur du
mieux ici que la qualité supplée à la quantité plutôt que peuple.
celle-ci à celle-là. A côté ou plutôt ai, milieu de cet te institution devenue

En mime temps, tout le inonde conviendra que des la plus importante et la plus florisante peut-être de tcutes
sociétés romme celles dont je parle, sont de puissants les institutions canadiennes de ce genre, le Cercle Lit-
moyens de conserver notre nationalité. En supposant téraire, formé d'un noyau de jeunes gens, de bonne
que cette raison seule pourrait étre invoquée en faveur volonté, avance avec courage et avec ardeur vers sont
de semblable, réunions, ce serait là une raison capitale but utile et glorieux. Il accueille avec emnpressemunt,
qui l'emporterait sur tout autre argument. avec plaisir, avec bonheur, tous ceux qui sont de bonne
J'ai parlé, il y a un instant, de IU'nion Catholique fou- foi, qui peuvent se rendre utiles et qui veulent travailler

dée dans un but d'instruction mutuelle littéraire et reli- à se perfectionner.
gieuise. Les avantages qu'offre le Cercle Littéraire sont imti-

Nois avons tous été heureux d'as-ister à la séance menses. Les dangers ordinaires des réunions <le la jti.
publique de cette société donîtée dans les salles du Cabi- nesLe sont éloignés, tant par lu but (le la société et
net de Lecture Paroissial. par les règlemenits qui ordonnent les séatnces, que par la

Cette dernière société, ainsi que nous l'avous appris présence du prêtre. Il est clair aussi que l'on tie peti
dans la séance publique qu'elle a donnée, il y a quelque craindre une mauvaise direction dlans les études.
temps, est une congrégation religieuse en même temps Le be#n toit et le bon goùt «ganent nécessairement à
qu'une association littéraire. Elle a réuni, dans son doi- être pratiqués. Or, daits les séances privées du Cercle
ble but, deux des principaux éléments constitutifs de littéraire, chaque membre peut soum tre ses travaux à
ilote exis'ence comme peuple, e-t, à cause le cela, elle ses collègues Pt en dermander la critique. En faisant
mérite nos plus ardentes sympathies. cela, il n'a pas à craindre lenvie, les moqueries et le

Quoique le Cercle Littéraire ne soit pas, à proprement sarcasme. Cette critique qui ne s'exer'ce que lor.qti'elle
par.er, une congrégation religieuse, il doit, comme vous est demandée spécialement irar .itéressé, est toujours
le savez, " respecter hautement et en tout l'enseigne- bieuveillante et dans l'intérêét de tous. Cbacun dit
ment de I'églie catholique," et c'est là une de ses règles joliment et en termes mesurés, ce qu'il trouve bien et
fondameniales. En outre, les catholiques seuls peuveni aussi ce qui lui parait contraire aux règles de la littêra-
faire parie de cette société. De là, il suit naturellement turc et du bon goût. C'est aussi là un moyen qui tnous
que, dans leurs études, dans leurs traveux et dans leurs est donné d'apprendre à apprécier l'ouvrage les autres.
productions, les membres du Cercle Littéraire, s'obligent Quant à celui qui s'est ainsi soumis à la critique, il a pa-
de nie jamais s'écarter du respect qu'ils doivent à leur vantage de ronnaitre les passages faibles ou inconvenants
religion et cela peut être considér& comme une garantie de son essai et il est mis à Portée de les corriger. Je
auprès de tous les hommes de bien. crois que c'est là un grand avattge pour celui qui s

Oit l'à répété mainte. et maintes fois, la religion est livre à la littérature. Il vaut mieux que ses travers
pour nlous la bâse de notre nationalité. Sans elle, nous soient redressés privément entre lui et ses amis que sa
ne sommes rien, non-seulement comme houmes, non- réputation soit anéantie ou compromise publiquement par
seulement comme particulier,, mais encore comme nation. suite <le ces mêmes travers.

Or, Mesdamnes et Messieurs, vous savez qu'un souffle .C'est aussi avec de semblables essais que les spécialités
<mpètueux portant en lui-même tous les germes de des- se font connaître et qu'elles sont farorisées.
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Mais, l'un des avantages les plus importants que pro-
duisent. ces réunions, c'est de mettre les jeunes gens ci

présence et de leur procurer l'occasion de se connaitre
et de s'apprécier. Dans l, Cercle Littéraire, totp ce qui
peut servir à préjuger les individus ls uns contre les au-
tres est soigneusemlent mis de côté. Mes alluúions à la

politique acmelle sont ýévérenenit interdites et les per-
sonlalités sont évitées avec soin. Vous concevez donc
facilement, Mesdamés et Messieurs, qUel bien cet état
de choses peut produire hors du cercle même. Pensez-
vous que si ces jeunes gens, qui ot pu se connaître et
%'estimler pendant plusieurs années, se trouvaient ensuite
sur la grande sceène du monde dans des pai tis oppo-és,
ils auraient les uns contre les autres cette acrimonie,
cette rage et cette haine qui naissent des combats mial-
heureusement si fréquents entre partisans poli igiies ?
L'on sait que la plupart du temps ces grandes difficultés
sont aigries par la mfiniitelligenCfe le gens qui nont ja-
mais eti l'occasion de se connailre autrement que par les
grands coups qu'ils se sont portés mutinellement. S'ils
avaient été amis, s'ils l'étaient toujours, s'il y avait
entr'eux l'un de ces liens qui attachent fortement les
hommes les uns aux autres, b'ils avaient été et sus'
étaient imûs par un intérêt moral, puissant et commun,
jamais is ne pourraient tomber dans ces exagérations
nuisibles a eux et aux autres.

Voilà, Mesdames et Messieurs, des riélexions que je
prend la liberté de soumettre à votre considération.
J'espère que vous les accueillerez favorablement.
La séance actuelle du Cercle Littéraire a été précédée

de circonstances particuliêres dont je dois dire tun mot.
Dans notre séance du 12 janvier dernier, nous avons

et le plai-ir de receroir la visite de notre i)atron, M. le
Supérieur du séninaire St: Sulpice, i qui le Cercle Litté-
raire doit, comme vous le savez, son existence, M. le
Supérieur ayant fait voir qu'il désirait que le Cercle Lit-
téraire donnât une nouvelle séauce publique, nous ne
pouvions lui refuser cette satisfaction. La promesse que
nous lui avons faite alors, nous l'exécutons a jouird'hui.
Nous serons heureux si nous pouvons remplir nôtre Lâche
convenablement et nous comptons ýur vous pour cela.
Si vous nous accueillez aussi favorablement dans la cir-
constance présente que vous nous avez accueillis déjà,
nous serons pleineieniþaisfait: ; car nous serons certains
alors d'avoir accompli notre tâche avec honneur.

Avant de terminer,je ne dois pas oublier l'offre gene-
reuse qui nous a été faite par les musiciens et les clan-
tres que nous aurons le plaisir d'entendre aujourd'hui.
En nous prêtant leurs concours, ils nous rendent certai.
nenieut un service dont nous devons être reconnaissants.
Aussi, nous les prions de vouloir bieu recevoir nos plus
smcres remercnents.

Maintenant, Me2dames et Messieurs, nous allons pas-
eer aux autres ordres du jour de cette séance.

Comme vous avez pu Io voir, par le programme de
cette Soirée publié dans les journiiux, N. Royal devait
donner une lecture sur la statistique. Mais, un évène-
ment regrettable empêche M. Royal d'assister à cette
séance et d'y prêter bon concours.

M. Cls. A. Pariseault nons parlera de la déclamation,
dL son importance intrinséque et de la nécesitô d'en
faire une étude toute spéciale. Enfin, comme conipli-
ment de son* essai, M. Pariseault déclamera un morceau
choisi de littérature.

OJHRONIQUJE MUSICALE.

Québec, 8 avril 1862.

Ce serait tout de même une singulière manière de
faire une chronique musicale que de commencer par une
tirade contre l'anglomanie ; et c'est pourtant ce que je
pourrais fhire sans trop m'écarter de mon sujet; que
l'on juge

1ier. je me dirigeais vers Mont-Plaisant, encapoté
comme un Russe, mais rêveur connne un Napolitain, je
songeais...... à quoi ? je n'en sais trop rien ; peut-être
au progrès le notre littérature nationale, peut-être à la
conservation de notre belle langue française...... quoi-
qu'il en soit, voilà que je m'entends apostropher par un
jeune avocat du barreau de Québec:

-Comment avez-vous aimé le concert de samedi?
me dit-il ; .et sans attendre de réponse:-C'était char-
mant ! charmant ! Et, n'est-ce pas qu'il y avait mne
bonne maiSon ....

Lecteurs qui parlez la langue des Fénélon, des ia-
cine et des Boilcau, apprenez, si vous l'ignorez, qu'une
belle sulle, une bonne maison, veut dire: un nombreux,
un respectable auditoire, et dites-moi, je vous prie,
comment vous aimez ce langage bariolé de mon ami
l'avocat.

Donc, samedi soir, un nombreux et brillant auditoire
allait applaudir aux succès de M. Lavigueur et de ses
confrères musiciens, â la Salle de Musique de la rue
St. Louis.

M. L avigueur s'est acquitté (e sa tache avec beau-
coup d'aisance et de talent. Il fut rappelé après une
fantaisie sur La Fille du Régintent qu'il exécuta tout
d'abord, puis après l']cantaton de la Jongjltse. La
fantaisie sur Dom Pasquale et les variations sur Le
carnaval de Vénise, qu'il exécuta ensuite, furent pour
lui l'occasion d'un véritable triomphe.

On désirerait peut-être plus de délicatesse d'exécu-
tion chez M. Lavigueur ; quoiqu'il cin soit, il y a tant
de passion et de sentiment dans son jeu, que, lorsque
l'on songe que cet artiste a pu acquérir autant d'habi-
leté sans le secours d'aucun maître, on se demande si,
avec les avantages ordinaires que l'on a on Europe, il
ne serait pas devenu un artiste d'élite parmi les artistes
d'élite.

Le piano a été tenu alternativement par M. Dessane,
par M. Damis Paul et par un autre virtuose qui est
beaucoup trop proche parent avec certaine personne qui
tient la plume en ce moment pour que j'ose seulement
prononcer son nom. Le premier a exécuté avec beau-
coup (le netteté et de talent un morceau de Schuloff
intitulé : Airs Bohémiens, et le second, dans un duo
concertant pour piano et violon, a fait admirer une ex&
éution des plus faciles et des plus brillantes. Un autre
artiste, M. Range, a aussi eu un très-beau suceès dans
l'exécution de deux motifs dL'Ernani, sur le cornet à

piston. M. Range joue de son instrument avec une
grande pureté, et dle longs applaudissements lui ont té-
moigné du plaisir qu'il a causé.

Enfin, et pour en finir avec la partie instrumentale
de ce concert, MM. Warnéke, de Lachevrotière, Paré,
Tessier, Fraser, et les artissedientionnés plus haut, se
réunirent tous pour exécuter wkx morceaux d'ensem-
ble : l'ouverture de Tncred, et déAndante de la sonate
en la de Beethoven. Le premier plût beaucoup, le



176 ECHO DU CABINET

second fit baîller. Les sonates de Beethoven sont toute
écrites pour grand orchestre ; réduites à un petit nom
bre de parties et exécutées dans une grande salle, ça n'1z
plus d'effet. Il y a des gens qui craindraient de fain
montre d'ignorance s'ils ne disaient pas qu'ils se senten
transportés ati troisième ciel, ou, tout au moins, qu'il
éprouvent la chair de poule, lorsqu'ils entendent de l
musique classique, fût-elle exécutée sur une épinette
je ne suis pas de ceux-là.

M. Exmmanuel Blain a brillé au premier rang da m
la partie vocale de la fête. M. Blain ne possède qu'un(
voir assez faible, niais il sait la faire valoir cri véritabk
artiste Il n'est guère possible de mieux phraser, de
mieux dire un morceau qu'il sut le faire dans l'air di
Philtre par lequel il a débuté et qni lui a valu tan
dapplaudissements et de bravos.

Notons en passant le Chanît des Yogageus, paroles
de M. O. Crémazie, musique de M. Dessan, qui, lui
aussi, a eu l'honneur d'être biçsé, et hâtons-nous d'arri
ver au choeur de Laurent de Rillé La Retraite, qui a
terminé le concert. Je demande bien pardon au lecteur
de la nionotonie de ina chronique, mais, ici encore, je
n'ai à faire que des éloges. Si l'on me permettait d
parler de mes impressions toutes personnelles, je di-
rais que rien dans le concert de samedi ne m'a émîu
autant que ce .hour de La Reraite. Peut-être cela
est-il dû aux souvenirs que ce morceau nie rappelle......
Il me semble, en effet, entendre encore les orphéonistes
de l'Ecole Chievé chanter ce même morceau dnsl'Ecole
de Médecine de Paris.... je crois entendre encore les
tambours des soldats, faisant leur ronde du soir dans
les rues de la capitale de la France, et voir accourir
tous ces bravesàpous-pious a la figure honnête, au coeur
généreux, et qui seraient tous prêts, au premier mot de
leur Empereur, à se montrer les digues fils des Croisés....

Mais, me voilà à parler Empereur, soldats et croi-
sades...... j'abuse peut-être du privilége des chroni-
queurs, lesquels, comme l'on sait, ont droit d'explora-
tion dans les vastes domaines de la digression, et ont
carte blanche pour traiter tous les sujets, ù peu près
comme les honorables membres de PAssemblée Législa-
tive lorsqu'ils ont - voter sur une repense au " discours
du trône."......

Revenons au choeur de La Retraite et, subito, termi-
nons notre compte-rendu cin disant que ce morceau a
couronné dignernent une fête artistique dont le dilet-
tantisme québecquois gardera longtemps souvenance.

FanDEuoC 8m..

MUSIQUE ET MUSICIENS.
III.

Qu 'est-ce qu'un musicien ?
L'éducation première, chez le musicien, est généra-

lement assez négligée, et cela s'explique par le peu de
loisirs que lui laissent les études musicales.

Enfant de parents peu instruits, le musicien sait lire,écrire et compter. i lit couramment, ignore presque
toujours l'ortographe de sa langue, et compte mieux et
plus souvent les valeurs d'une mesure que la monnaie
qu'il touche bien rarement en abondance. Enfin le
musicien tire toujours ou presque toujours le diable par:
la queue. Quelle triste existence! Soit par misère,

s inconduite, ou prodigalité, le fait n'e n'est pls moins
- exact.

Il est dit que pour avoir titre de musicien, il fait
passer par toutes les clsses d'un conservatoire; or, oi

t y travaille depuis neuf heures du matin jusqu'à six
s heures du soir, et l'élève doit, chez lui, travailler, écrire
a sa musique ; en un mot, l'élève qui veut devenir un

artiste ne peut acquérir un véritable talent qu'en con-
sacrant dix bonnes heures par jour à un travail long et
pénible.

Aujourd'hui, on divise les études musicales en deux
catégories distintes : 1 l'école c aegue- 'école ao-
derîe.

Il est un fait incontestable, c'est que les élèves qui
lont étudié avec conscience dans l'école classique sont

d'excellents musiciens, tandis que ceux qui ne prati-
quent que d'après l'école moderne ou romantique, sont

i loin de posséder les précieuses qualités qu'on re<ilarque
cliez les premiers. Nous ne condamnons pas pour cela
l'école moderne ni ses adeptes; nous ne faison que
relever un fait que petit très facilement s'expliquer, ci
peu de mots, et pour Vintelligence d'un chacun.

L'école classique représente les compositeurs qui ont
créé, qui ont inventé la mélodic.-Cleeti est le pre-
mier, par exemple, qui créa l'étude pour doaner de l'a-
gilité aux doigts; eu cela, il a rendu un immense ser-
vice aux pianistes ou aux la rndtde son useps.r-
cette époque, on pratiquait sur le clavecin qlui ne comnp.
tait <que cing octaves dc Fa en Fa. L'exiguité de cet
instrument comiinandaitalors, aux compositeurs, d'écrire
pour le nedium. De plus, la fiagilité lu menuble pres-
crivait à l'exécutant de le traiter avec délicatesse, avec
douúcur, avec de grands mémigLemts. E t n efet. il est
à remarquer. que les compositions de ce temps i so nt
pas torturées coune colles de nos compositeurs moder-
lies, et cela, d'abord parcequ'on ny était pas porté, et
ensuite parceque l'instrument s'y opposait entièrement.

Dès lors là musique de l'école classique présente cette
particularité qui fait les bons musiciens. elle est écrite
d'une manière mamatique, c'.st--dire qgne le rytlme
y est observé avec une telle rigueur, que l'élève est forcé
d'exécuter ces différentes col)ositionms ci fisant enten-
dre une mesure irréprochable ; et, cependant, rienl n'est
plus gracieux que les compositions les auteurs dii siècle
dernier, coimpositions qui sont complètemen t ignloréus cil
Canjada. Enfin, nous y trouvons le goût, le sentiment.
l'expression la pl snare qui i'xelit en nuneunîe nlîa-
nière le plaisir d'écout i- :n genre de musique parfaite-
ment mesuré.

Nos coinpositions modernes ont certainement un
grand mérite. On y rencontre beaucoup de sentiment
allié à une puissance, à une vigueur de doigté que per-
met de produire la facture actuelle des pianos.

Les remarquables progrès mécaniques duI pieano et
les dimensions qui lui ont été données depuis plus de
vingt ans ont autorisé quelques-uns de nos compositeurs
modernes <le se livrer à des improvisations furibondes,
excentriques. Le fameux Litz, dont 'immiense talelt
a retenti sur tout le globc, fut à cette époque le lova-
teur de ce genre de musique, et ce qui lui a acquis une si
grande célébrité, c'est de n'avoir jamais trouvé sur son
chmermin un imitateur; ni Iêime un jiloux. Mais des
compositeurs sérieux n'on t trouvé dans les améliorations
notables apportées au piano qu'un nouveau moyen de
mieux faire ressortir l'expression, le sentiment a donner
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a un morceau de musique. C'est ainsi que nous avons
vu P. Lerz se Mettre à l'oeuvre et produire, avec une
rare fécondité, plusieurs séries de morceaux qui ont
poussé l'art de toucher le piano à ui degré de perfection
dont Thàlbcrg a profité pour enrichir nos bibliothèques
musicales d'une grande quantité le ft(aisies qui ont
servi t continuer l'école de Herz et de plusieurs autres
excellentts compositeurs.

Or, les perfectionnements dont le piano a été si fré-e
quennent l'objet, ont provoqué (le grandes ressources
pour le touché, et les effets qu'il est .perntis aujourd'hui
de produire sur ceta nèrent naturellement
une si grande, uni si coniplete révolution dans Pexécu-
tion de la musique moderne, que quelques artistes en
ont fait abus jusqu'au ridicule. Ce qui engendra encore
cette sorte d'affectation musicale, c'est la création de la
fantaisie, dont la composition autorisa le pianiste àA
accélerer où ià ralentir à son gré les diverses passages de
ce morceau. De là, le point de départ d'un style nia-
nièré et fatigant, qui fût à la mode pendant plusieurs
annécs, mais que lexcellente école de Ka]brenner corri-
"ea en gralde partie. Néaninsnce style est inhérent
a la facture de la f/ntati, de sorte que quiconque
étudie avec l'école moderne en prend toutes les allures;
c'est ainsi qu'elle oblige l'exécutant à un laisser-aller
perpétuel qui, pour les oreilles novices, semble être un
manque de mesure complet, tandis que ce n'est réelle-
ment que l'exprcssion donnée à certaines phrases musi-
cales, expression fbrt arbitraire, il est vrai, mais qui

n cii Constitue pas moins le caractère de la fotlaisie.
On conçoit donc aisément la différence qui existe

entre l'école classique et l'école moderne: la première
qui est essentiellement mesurée et remplie de sentiment
et la dernière qui, quoique parfaitement écrite. présente
et autorise une certaine négligence artistique dans sont
exécution.

Les maîtres de musique, cn Canada, suivent-il Lé-
colo classique ou l'école moderne ? L'affirmation serait
luin lensongc-ccux qui se livrent à l'enscexi mnt
musical apprennent aux autres ce qu'ils acquièrent par
la rOutin;-or, c'est l'école de la routine qfi gouverne
dans notre colonie, et, combien en connaissons-nous d t
ces soi-disant professeurs qui enseigient à ieur manière
et dont les élèves exécutent a l'r-nmnière une musique
détestable que les compositeurs écrivent aussi ià leir
macni>re. C'est là la véritable causc de la disette de
beaux talents.

Ainsi qu'on le voit, ce ne sont certainement pas les
heures d'un fatigant labour qui font tort à l'éducation
première de nos musiciens canadiens.

I n'est point dans l'ordre des choses que le musicien
soit un savant, un lettré, un latinistc. Quoiqu'il en
soit, le musicien aime à s'instruire.

Le musicien dont l'exaltation des idées est si fré-
quente, dont la conception toujours. ei'fcrmentation le
soutient constamment dans une sorte de lièvre, reste
volontiers dans cet état de surexcitation qui lui fait
désirer d'apprendre maintes choses qui lui sont étran-
gères. et il reconnaît lui-même son ignorance lorsque.
entouré de personnes instruites, telles qu'on ln rencon-
tre fréquemmlent dans les réunions,-t le inusicien e.
vit que dans le nonde,-il ne peut prendre part à la
conversation qui, souvent, est placée dans le domaine de
la politique du jour oi de la littérature, et quelquefois
aussi des sciences.

Honteux de soit ineptie, le musicien dévore des
livres; tous ce qui tombe sous ses mains passe par son
tamis intellectuel pour n faire sortir tout le fruit qui
alors se précipite aussitôt dans les lobes du cerveau et
s'y renferme pour la vie, car la mémoiré du musicien
est proverbiale.

Et on effet, il faut bien que le musicien s'instruise
par lui-même s'il veut parvenir au rang d'un génie.
Ajoutons que le frottement de la bonne société des
honnnes d'esprit, instruit beaucoup le musicien.

Nonobstant l'insuflisance d'éducation prenièire, le
musicien est généralement un homme instruit. L'ex-
périence, le contact du monde, les épreuves qu'il.a subies
durant ses preiniers succès, et enfin la volonté qui le
guide à. chaque pas de son existence complète peu-à.-peu
son instruction. Et du reste, pour que le musicien
puisse traiter des sujets aussi vastes que ceux qui lui
sont offerts par le poète, il faut assurément plus que
de 'intelligence pour mettre en musique un livret qui
contient des sentiments si divers. des caractères si diffé-
rents et des situations si opposées.

Mais l'instruction du musicien est très-superficielle.
ear ses études premières dans sa langue ayant été plus
que négligées, on ne saurait exiger de lui qu'il connaisse
les règles de la grammaire et encore moins celles de
l'orthographe. C'est ce qui fait qu'on rencontre si peu
d'écrivains didactiquesquoique le nombre des musiciens
soit loit de diminuer.

Voyons maintenant si l'éducation du musicien est la
même chez les différentes nations musicales.

L'Allemagne, l'Italie et la France, telles sont les
trois nations musicales qui sont les types vrais et chez
lesquelles l'esthétique est enseignée dans toute sa pureté.
Il est naturel que chaque nation nous offre un caractère
différent et, des sentiments plus ou moins expansifs. Le
différent ciel sous lequel habite chacun de ces trois peu-
ples agit directement sur chaque nature, et leur fait
émettre des impressions qui ont parfaitement caractérisé
leur genre de musique, ce qui a fait admettre dans le
monde musical, depuis plus d'iii siècle, que les trois
pays par excllence pour le goût (nti y dominait, fesaient
école. et c'est ainsi qu'on distiigua l'Ecole d'Italie,
l'Ecole Alternande et 'Ecole F.

E TUDE LIT TElRAIRE.

Nous avons 'montré dans l'étude précédente, Cha-
teaubriand opérant à lui seul nue révolution littéraire
et ramenant la France aux grandes traditions du XVI
siècle, par 1 'amour du beau et du vrai dans la littéra-
turc et dans les arts; mais malgré tout l'éclat de son
génie, malgré la Pompeuse maj le,é d son style, malgré
les grands et incontestables services qu'il rendait à la
cause catholique. l'Eglise attendait encore un écrrvam

qui. sûtt convaincre, par des arguments irrésistibles, la
génération qui allait inaugurer le siècle, que la Foi est
l'ancre unique de la société.

Cet écrivam,% l'un des plus éloquents de la littérature

française fut le comte Joseph de Maistre.
L'ÉcHo.



f1TTI~ TNT! Cl A-D-~~J1?~'~ £~. .1> J. I.~ .LJ J.

17S

Né à Chaibery en 1753, il fit ses Classes au collége
de cette ville, où il montra de bonne heure une mémoire

extraordinaire. Un jour, raconte M. Sainte Beuve, un
camarade de classe layant défié sur sa mémoire, il
releva le gant et tint le pari il s'agissait de réciter tout

un livre de l'Enéide, le lendemain, en présence du col-

lége assemblé; M. de Maistre ne lit pas une faute et

l'emporta.
En 1818, un vieil ecclésiastique rappelait au comte

Joseph cet exploit de collége :-Eh bien ! Monsieur le

Curé, lui répondit-il, croyez-vous que je serais homme à

vous réciter, sur Pheure, ce même livre de l'Enéide
aussi couramment qu'alors ? Telle était la force d'em-

preinte de sa mémoire; rien de ce qu'il y avait déposé
et classé ne s'effaçait plus. Il avait coutume de coin-

parer son cerveau à un vaste casier à tiroirs nuniérotés

qu'il tirait selon le cours de la conversation, pour y
puiser les souvenirs d'histoire. de poésie, de philologie
et de sciences qui s'y trouvaient ci réserve.

En 1773, M. de Maistre âgé de vingt ans, avait eon-
quis tous les grades universitaires, et l'année suivante,
il entra dans la vie magistrale plutôt par esprit de
soumission parfaite à l'autorité de ses parents que par
goût, car jamais juge ne ressentit d'émotion plus vive,
plus poignante que M. de Maistre toutes les fois qu'il
avait à.prononcer une condamnation capitale.

Malgré le grand nombre d'occupations que lui impo-
sait sa charge, le jeune magistrat trouvait encore le

temps d'étudier. De toute sa vie, dit un biographe, il
il ne lui est arrivé d'aller à la promenade. Il répondit
une fois, en riant, à quelques personnes qui lengageaient
à venir avec elles jouir d'un soleil de printemps:

-" Le soleil! je puis m'en faire un dans ma chamn-
bre avec un chassis huilé et une chandelle derrière! "

Plus tard, lorsqu'il eut été nommé ambassadeur et
ministre plénipotentiaire à St. Petersbourg, M. de
Maistre qui avait passé par Ronme, avant de se rendre

à son poste, pour y'i-cevoir la bénédiction du Saint-
Père, ne quitta presque plus ses chères études. " Il
avait une table ou undauteuil tournant : o lui servait
à dîner, sans que souvent il lachât lelivre, puis, le dîner
dépêché, il fesait demi tour et continuait le travail à
peine interrompu."

Pendan.t les quatorze années qu'il passa à St. Peters-

bourg, M. Joseph de Maistre composa la plupart de ses
ouvrages. C'est là qu'il écrivit le Livre du Pape et
ces admirables Soirées qui rappellent les dialogues de
Platon, et où l'on retrouve toute l'élévation du philoso-
plie gi-ce comme aussi sa mordante ironie.

Ces deux ouvrages et les Considérations sur la France
sont les trois couvres capitales du comte .Toseph de
Maistre. Depuis Bossuet, on n'avait pas encore allié à
une élévation plus prodigieuse de la pensée, une morale

plus pure, un style plus nerveux et plus éloquent. Il est

vrai de dire que M. de Maistre s'était préparé de longue
main -à ces chefs d'ouvre ; car il avait déjà plus de qua-
rante ans lorsqu'il publia CIL 1790 ses Co.'sidéi-ations sur
la Révolution -frbnçaise, et le livre du Pape et les Soi-

rées ne parurent qu'une vingtaine d'années après.
Ce grand écrivain n'était pas seulement religieux

dans ses livres, il l'était partout: dans la pratique et

jusque dans la conversation, Iêmle avec des protestants.

Un jour M-'m de Staël, le voyant a St. Petersbourg,
le voulut mettre sur PEglise anglicane et sur ses beau-
tés :-Eh bien ! oui, Madame, répondit Mr. de Maistre,
je conviendrai qu'elle est parmi les Eglises protestantes
ce qu'est l'orang-outang parmi les singes.

Peu d'honnues firent moins de cas de l'argent. La
soeur Morin a écrit quelquepart que le fondateur de
Montréal, M. de Maisomeuve ne se souciait pas plus de
l'argent que de fumier. On pourrait appliquer ce direà
l'auteur des Soirées.

Une fois, tandis qu'il était ambassadeur à St. Peters-
bourg, on vint lui compter cent mille livres, <le la part
de l'miipereur ; M. de Maistre les envoya à son roi
sans cin retenir une obole.

-Qu'en avez-vous fait ? lui demanda quelque temps
après le général qui avait été chargé de les lui remettre.

-Je les ai envoyles à ion souverain.
-Bah ! ce n'était pas pour les envoyer qu'on vous

les avait données.
Il suffisait à M. de Maistre d'un peu de représentation

pour l'honneur de son maître : quant à lui souvent il

dinait seul, avec du pain sec. C'est ainsi que savent
vivre ceux qui croient.

Au mois de mai 1S17, M. de Maistre fut rappelé de
St. Pétersbourg dans sa patrie, où l'attendaient les plus
hautes distinctions; Il devint Ministre d'Etat et régent
de la Grande Chancellerie, sans cesser pourtant ses chers

travaux littéraires, "car on m'assure, dit M. Sainte

Deuve, que ce fut six semaines seulement avant sa mort

qu'il écrivit ce fameux portrait de Voltaire pour le
mettre dans les Soirées, au IV" entretien déjà compo-

sé."
Vers la fin de décembre 1820, l'illustre écrivain res-

sentit les premières atteintes de la maladie qui deviit

l'emporter bientôt. " Il n'avait ni fièvre ni aucunle
maladie appréciable, écrivait un ami qui ne le quitta

point un seulinstant, seulement un dégoût de la iour-
riture (lui augmentait de jour ci jour, sans pourtant

qu'elle lui fit mal. Il s'affiblissait si visiblement, que
sa famille s'alarmait, et les médecins aussi, parce quils
ne pouvaient en deviner la cause. Je passais chez lui

" presque toutes les soirées, et je lui ai entendu faire

plusieurs fois allusion à sa mort prochaine, et toujours

" de la même manière, c'est-à-dire avec une paix adul-
rable et le soin de ménager sa famille, pour- laquelle il

" n'avait jamais été si tendre et si affectueux. Il $'est
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fait administrer deux fois, pendant le mois qui a pr
cédé sa niort" (dont une fois le 29 janvier, jour de

fête de saint François de Sales). " Nous osions cepe
ldant nous livrer quelquefois à l'espérance, parce qu

cses facultés iorales. n'avaient jamais été si vives ni
i prodigieuses ; pendant cinquante jours qu'a duré
? naladie, il n'a cessé de s'occuper des affaires de s

charge, de ses affaires domestiques, dcla littérature
de la politique; il nous a dicté plus de cinquante le
Ltres, et trouvait un grand plaisir dans les lectures con

.' tinuelles que nous lui faisions. Étonné ii-môme de c
i que son esprit ne ressentaitkpoint de la faiblesse d

cc son corps, il nous disait en riant : Vous.scfort su?
ce pris de no troutver plus un jour dlas ce lit qu'un pu

esprit. 1es bonnes ceuvres n'ont jamais cessé' tie l'oc
cuper, et il versa beaucoup de larmes, quelques jour
avant sa mort, on apprenant quiune pauvre f'ennn
qu'il avait recommandée an Ministre des finances ve
nait de recevoir une somne considériaible : une joi
pure colora pour la dernière fois son noble visage, e

k regardant le ciel, il remercia Dieu avec attcndrissc
" ment... " Il expira le '26 février 1821, -à l'ge de pr

de soixante-huit ans.

Cette belle mort était le digne couronnement d'un
vie si belle et si bien remplie. Saint-Cyran disait d
Saint-Bernard : Ç'a -été un vrai gentilhommn chr'tienè
nous pouvons, sans crainte, on dire tout autant lu
comté Josepli de Maistre. On lui a bien reproché, i
est vrai, de ne pas avoir assez exprimé la partie conso-
lante de la religion, et de nous montrer presque ton-
jours Dieu comme une puissance formidable qui châtie
les criminels. On lui a fLit un crime surtout d'avoir
idéalisé le bourreau en termes magnifiques et de regar-
der la guerre comme une plaie continuellement saignante
au flanc de l'luunanité.

Ces objections sont-elles fondées ? Ne le sont-elles
pas ? Nous cn laisserons nos lecteurs juger à leur aise
nous contentant de déclarer que M. de MIaistre est
restd fidèle, dans toutes ses Suvres, à cette admirable
régle ou plutôt à cette définition qu'il a tracée lui-mme
et que tonte la jeunesse intelligente devrait se graver
profonddment dans la mémoire " le bcau, dans tous les
genres imaginables, est ce qu'ilaît à la vertu éclairée."
Dans sa longue.et glorieuse carrière, cet habile défen-
seur des grandes vérités eatholiques ne s'est pas dé-
ienti une seule fois, et jamais on ne consacra plus de
talent et plus d'énergie au service jl'une foi plus ferme
et plus sincère.

Nos lecteurs se formeront sans peine une idée du
style de M. Joseph de iaistro par cette feuille détachée
des &oirées que nous leur oirons respectueusement:

UNE NUIT D'ÉTÉ A SAINT-1'TERsBOURG.

Il était -à peu près neuf heures du soir ; le soleil se

é- couchait par un temps superbe, le faible vent qui nous
Il Poussait expira dans la voile qlue nous VUîes b)adine r.
n- Bientôt le pailnqui annonce du liant du palaisbnIpé-
le rial la présence duSouverain, tombant inmnobile le long
si du niût qui le supporte, proc]ama le silence des airs.
sa Nos maeospietla. rame; nous leur ordonrffimecs (le
at nous conduire lentement.
et iri n'est plus rare, mais rien n'est p]us enchan teur,
t- qu'une belle nuit ('été -à Saiint-Pétersbourg; soit que la,
i- loiigpueuri de l'hiver et la rareté die ces nuits leur don-
e ienit onl les rendant plus désirables, un charme parti-
e culier, soit que réCellement, comme je le crois, elles soient

-plus douces; et plus calmes qlue dans les plus 'beaux
r climats.

Le soleil, qui, dans les zones tempérées, se précipite,
à ù loccident et ne laisse après lui qu'un crépuscule fugi-

e tif, rase ici lentement une terre dont il semble se ta
cer ài regret. Son disque, environné de vapeurs rougeCi-

Q tres, raille comme un char enflammé sur les sombres
t for6ts qui couronnent lhorizon, et ses rayons, réfléchis

-par le vitrage des palais, donnent au spectateur l'idée
s d'Une vaste incendie.

Les grands fleuves ont ordinairement un lit profond
et des b&rds escarpés qui lui donnent un aspect sauvage.

eLa, Néva, coule à pleins bords au sein d'une cité nmagni-
fique; ses. eaiu-. limpides touchent le gazon clos îles
qu'e]]e embrasse, et dans toute Pétendue de la ville ell

est contenue par deux quais de granit, eflignés à Poirte
de vue espèce de inagniifIcence répétée dans les. trois
grands canaux qui parcourent la capitale, et doent il n'ecst

.pas possible dle trouver ailleurs le modèle ni l'imitation.

*Mille chaloupes se croisent et sillonnent l'eaut cil tous
sens : on voit (le loin les vaisseaux trgesqui plient
leurs voiles et jettent l'ancre. Ils apportent sous le pole
les fruits des zones brûlantes et toutes les Productions
die l'univers. Les brillants oiseaux d'Amérique voguent
sur la Néva avec des bosquets d'ýorangýers ; ils retrouvent
cil arrivant la noix dul cocotier, 1'anamas, le citron, et
tous les fruits (le leur terre natale. Bientôt le Russe
opulent s'empare des richesses qu'on lui présente, et
jette l'or, sans. compter, à l'avide marchand.

Nousrencontrions de temps en temps d'élégantes dia-
loupes dont on avait retiré les r'aines, et qlui se laissaient
aller doucement [au paisible courant die ces belles eaux,
Les rmineurs chantaient un air national, tandis que leurs

talt.resjouissaient onl silence dle la beauté du spectacle
et du calme (le la nuit.

* rês de nous) une longue barque einportait rapide-
nment ue noce (le riches négociants. Un baldaquin cra-
moisi, garni de franges d'or> couvrait le jeune couple et
les parents. Une musique russe, resserrée entre deux
flics de rameurs, envoyait anu loin le soit (le ses bruyants
cornets. Cette munsique n'appartient qju'à la Russie, et
ceet pettt-être la seule hose paIrtieuliâ-re à1 un peuple> qui
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ne soit pas ancienue. Une foule d'hommes vivants ont

connu l'inventeur, dont le nom réveille constamment

dans sa patrie l'idée de 'aitique hospitalité, du luxe élé-

gant et des nobles plaisirs. Singulière modestie 1 emblê-

me éclatant; fait pour occuper l'esprit bien plus que

l'oreille. Qu'importe à- 'ouvre que les instrumniits sa-

cchent ce qu'il font? vingt ou trente automates agissant

ensemble produisent une pensée étrangère à chacun

d'eux ; le mécanisne aveugle est dans l'individu: le

calcul ingénieux l'imposante harmonie sont dans le
tout.

La statue équestre de Pierre I- s'élève sur le bord

de la Néva, à l'une des extrémités (le l'immense place

d'Isaac. Son visage sévère regarde le fleuve, et semble

encore animer cette navigation, créée par le génie du fon-
dateur. Tout ce que l'oreille entend, tout ce que l'oil

contemple sur ce superbe théâtre n'existe que par une

pensée de la tête puissante qui fit sortir d'un ii s
tant de monuments pompeux. Sur ces rives désolées,
d'où la nature semblait avoir exilé la vie, Pierre assit
sa capitale et se créa des sujets. Son bras terrible est

encore étendu sur leurs postérité qui se presse autour

de l'augzuste effigie e n regarde, et l'on sait si cette muaiin
de bronze protége ou menace.

A mesure que notre chaloupe s'éloignait, le chant des
bateliers et le bruit confus de la ville s'éteigsnaient in-
sensiblement. Le soleil était descendu sous l'horizon
des nuages brillants répandaient une clarté douce, un
demi-jour qu'ou ne saurait peindre, et que je n'ai.jamais
vu ailleurs. -La lunière et les ténèbres semblent se mêler
et coune s'entendre pour former le voile transparent
(lui couvre alors ces campagnes.

Si le Ciel, dans sa bonté, me réservait un de ces moa-

ments si rares dans la vie, où le cour est inondé de joie

par quelque bonheur extraordinaire et iiattendu; si une
feunme, des eifants, des frères, séparés de moi depuis
longtemps, et sans espoir de réunion. devaient tout à

coup tomber dans lmes bras, je voudrais, oui, je vou
drais que ce fat clans une de ces belles nuits, sur leý
rives de la Néra, en présence de ces Russes hospitaliers

E~SQlUISSES INATIONALES.

LES QUATRE HA«BIITANTS DE LA POINTE
ST, CIARLES.

R crIr Hiss'roIu ,-1651

Le matin du 18 juin de l'année 1.651, qutitre habi
tants sortaient dle ,'Htel-Dicu où ils avaient citendu l
sainte messe.

On allait à la messe, toits les jours, dans ce temps la
Quiconque y eut manqué une seule fois, n'importe que

jour de la semaine, se serait crat excommunié de la
société des autres. C'est que, voyez-vous dans ce bon
vieux temps, ce temps d'ignorance, on croyait bien naïve-
ment, avec une vivacité de Ioi extraordinaire, que Dieu
est pour beaucoup dams les choses de ce nionde, et cha-
cun tachait de le servir de son mieux. Connne il y
avait alors deux Rév. P. Jésuites à Villemarie, on y
célèbrait deux mcsses: la première avant le jour ii
hiver, à 4 heures dui niain, cin été, pour les hommes;

la deuxième à huit heures pour les femmes, et persolne
n'y manquait, comme je viens de le dire, ni hommes, ni
femmes.

Jamais lEglise priliitive n'offrit de r'ecillement

plus profond que celui de ces braves colons réunis dans

leur humble chapelle. On eut dit de vrais Religieux,

écrivait la Sour Morin. Aussi, les moeurs étaient si

pures à cette époque, les connnandements de la religon

si bien observés, qu'aon .e se dout ait même pas (u péele

deshonnête. Rien ne fernmait à clef, ni les iaisons, ni

les coffres, ni les caves, tout demeurait ouvert, sans que

jamais personne eût à se repentir de sa confiance, car

s'il y avait dans la comniiauté quelque nécessiteux,

ceux qui jouissaient d'une certaine aisance s'empres

sament de venir à son secours. sans que celui-ci mnêmeîc le

demandât.

Mais voilà qui nous entraîne bien loin de nos liabi-

tants, revenons-y par le ein le plus court., en rpe

tant qu'ils sortaient de lóghse, le 18 juin 1651.

Vêtus tous quatre de grosse serge. suvant la mode

d'alors, qui valait mieux que celle daijoirdlui-ei

dirai les raisons une autre fois-et arimés chacun d'un

mousquet, d'une paire de pistolets et d'une lourde épec

qui leur battait les mollets, ils se dirigeaient - ena causant

-tout en ayant l'eil au guet, vers la Pointe St. Charles,
où se trôuvaiienit leurs naisons nouvelleineîît constriites.

-Cette pauvre luartine. la voilà bien morte ......

On n'a plus besoin' d'espérer de pouvoir l'écliaiiger Lu

jour contre quelqu'un de ces païens d'enfer que M. de

Maisonneuve devrait faire jeter à la rivière, avec une

meule ai cou. conue les chiens enragés qu'ils sont.

-Oui, la Boudart e:st dans le ciel maintenant, car ils

l'ont fait assez souffrir. la pauvre malheureuse. Sainte

croix bénite! c'est presqu'ineroyable tout ce que le

Père a raconté en la recommandant aux prières. Il

parait que les Iroquguis lui ont arraché les iaimelles, ils

lui ont coupé le nez et les oreilles, et lui ontfait eidurer
mille morts au lieu d'une. Malgré tout ça, elle a l'ait

une bien belle mort. Tout le temps (Lue dura son sur-

a plice, elle tenait le yeux collés au ciel, et, cin expirait,

elle avait encore à la bouche le noi de Jésus qu'elle il.

voqua aussi lonmgteips que durèrent ses peines.

l -Pauvre Martine ! Il me semble que j'entends
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neore ses cris, quand les Iroquois l'entraînaient après

avoir tus son mari à coups de hcho. Ça fendait le

coeur, aussi vrai que mon nom, est Pierre Ledue.

-Mais dis-done, Ledue, que fesait Jean Chicot pen-

dant ce temps ? ..... En voila un qui l'a échappé belle.

N'était-il pas à labourer avec 3oudart et sa femme,

quand les Iroquois les surprirent tous les trois ?

-Oui, mais Chicot. au lieu de s'enfuir, courut se

cacher sous les feuilles d'un érable qui avait été abattu

quelques j ours auparavant, et il n'cin bougea pas. jus-
qu'à ce que les Iroquois obligés de battre en retraite à

la vue des gens du ibrt qui accouraient de toutes parts,
vinrent le dénicher dans sa cachette. et voulurent l'emî-
mener dans leurt fuite. Apparenunent que ce n'était

pas du tout du goftt de Chicot, car il se défendit comne

quatre, louant des pieds et des poings que cétait nier-

veille, et les maudits voyant bien qu'ils nc parviendraient

jamais à lui fhiie lâcher les branches auxquelles il se
tenait cramponné, se contentèrent de lui lever la cheve-
Iure, mais avec si pe d délicatesse, qu'ils emportèrent

en même temps un morceau du crne gros comme la

paumxîe de la main. Tout autre qtue Chicot en serait
peut-être mort, conune l'a dit le chirurgien, mais à
l'heure qu'il est, il n'a pas même l'air de s'en apercevoir;
seulement as-tu remarqué cette drôle de mine que ça

lui donne ? Ma bonne vérité, ça change un homme, tout

de même, le plumer de la sorte, sans sa permission . ..

qu'en peuses-tu Baptiste, mon ami ?. . ..

Baptiste se disposait à répondre, quand une décharge

d'arquebuses qui heureusenent ne blessa personne,. vint

interrompre brutalement leur conversation, et un parti

nombreux d'Iroquois qui se tenaient enbusqués se mon-

trèrent tout-à-coup en poussant leur terrible cri <le

guerre.

Surpris à Improviste, les quatre habitans se jetent à
la hte dans un petit taudis qui se trouvait là fort à

propos, au milieu d'une grande quantité de bois abattu,
et se mettent aussitôt à riposter au feu incertain des
Sauvages par une fusillade bien nourrie et des plus

meurtrières.

Cependant la poudre allait leur manquer,-ils ne s'at-
tendaient pas, ce matin, à devoir soutenir un siège en

règle, ces bons habitants ;-déjà ils entrevoyaient, avec
un légitime effroi, le moment fatal où les Iroquois fi-
rieux et exaspérés de la perte de plusieurs de leurs

guerriers viendraien t se ruer sur la cabane, dès que les

balles de leurs mousquets ne pourraient plus les on tenir

éloignés, lorsqu'un secours inespiré vint relever leur

courage et les arracher en quelque sorte :à une mort

certaine.

Urbain Tessier dit Lavingue, un des plus braves et

des phis anciens colons de Villemarie qui demeurait à
proximité du lieu du combat, était accouru au bruit de
la fusillade. et, bondissant comme un chevreuil à travers
les abattis, sans même recevoir une égratignure d'une
centaine de blles que les Sauvages lui avaient adres-
sées au passage, il se précipitait dans la cabane, avec de la
poudre et du plomb, et venait ainsi décupler l'énergie
de ses quatre frères d'armes.

Tandis que les Français et les Irôquois échangeaient,
avec un redoublement de fureur, des volées d'arque-
busade et de mousqueterie qui d'un côté criblaient de
trous la cabane, et de l'autre jetaieut par terre, de temps
i autre, quelques combattants, un détachement de
colons, sous les ordres de Charles Lemoine que M. de
Maisonneuve envoyait au secours des assiégés, vint
changer l face des choses.

A peine ces derniers, accourus au pas de charge ru-
rent-ils à portée du mousquet, que les Iroquois les
accueillirent par une volée générale ; nais les Français
continuant leur route, courent sus aux barbares, et
tirent A bout portant sur leur première ligne qu'ils dé-

garnissent presqu'entièreient, car après avoir déchargé
leurs mousquets, ils s'étaient saisis chacun de leurs pis-
tolets et fesaient feu les deux umains.

Ainsi pris entre deux feux qui les décimaient,-les
gens de la cabane tiraillaient de plus belle et la plupart de
leur coups portaient;-lcs Iroquois qui d'ailleurs ne sa-

Vaient pas recharger assez prestecnit leurs arquebusesi
et voyaient les morts s'amonceler parmi eux, se mirent

à fuir dans toutes les directions. Mais leur fuite leur
coùta encore beaucoup de monde, embarrassés qu'ils

étaient pour conrir à travers. ce sol couvert de bois

car connne il leur falit passer, dans cette déroute,

par-dessus un grand nombre de gros arbres abattus qui

Jonchaient le sol, chaque fois qu'ils se relevaient pour

sauter ces barrières d'un nouveau genre, les coups de

feu bien dirigés en atteignaient toujours quelq ues-uns.

Pans cotte mémorable journée, les Iroquois laissèrent

sur le champ de bataille une trentaine de morts, à part

les blessés et les cadavres qu'ils emportèrent. Quoiqu'ils
fussent loin d'être bâtis en athlùtes. Ces Sauvages avaient

cependant une force étonnante pour enlever les fardieaux

les plus pesants, cIacun d'eux pouvant tenir sur les

épaules la charge d'un mulet et s'enfuir avec un mort

ou un blessé comme s'il ne portait presque rien. C'est

ce qui fait, remarque M. Dollier de Casson.
les combats les plus sanglants et les plus meurtriers, on

ne trouvait que peu de leur Iorts sur le terrain.

De leur côté, les Françis eurent quatre blessés. dont

un mortelleient, et qui iourut le surlendemain, muni

des sacrements de l'Eglise. Il fut inhumé le nême

jour, 20 juin 1651.
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Ce brave colon s'appelait Léonard Lucault d
Barbot.

Et maintenant, qu'on nous vante encore le coura

du vainqueur des Ouriaces et la réponse héroïquc d
vieil Horace, si magnifiquement interprétée par le grai
Corneille :

. Que vouliez-vous qWil fit contre trois?
-Qa'il mourut ?.

Presqu'à chaque page de l'histoire militaire de not

colonie, on rencontre des faits diarmes quasi ineroyabl
où les colons' se trouvaient un contre dix, dix cont

cent; et lorsqu'on demande à cette Histoire que voulic

VOUS qu'ils tissent, un contre dix, dix contre cent ? .

ee répond : qu'ils vainquissent, en montrant, ave

orgueil, clans ses annales, le triomphe de la Croix et

l'Epée sur la Barbarie.
PmU SuzvEs.

Le Merriiac et le Moititor.
Eripuit cSlo fuilena...

O du génie humain témérité sublime
O merveilleux travanx ! o gloire légitime

Dont ce siècle est témoin !
Dieu dira-t-il à lhomme, auteur le ces ouvrages,
Comme à la mer, alors qu*il fixait ses rivages,

Tu n'iras pas plus loin ?"

La science, en sondant les entrailles du globe,
Y trouve des trésors qu'au vulgaie il dérobe,

Sous ses gouffres profonds,
Unit les flots des mers dans les sables arides,
Creuse de longs lunnels, sur des fleuves rapides

Jette d'immenses ponts.

La chimie étendant le champ des connaissances,
Analyse les corps, divise les substances,

Compose des métaux;
L'astronomie, avec son puissant télescope,
Dévoile à nos regards la céleste enveloppe

Et mille astres nouveaux.

Le gaz, au sein des nuits, nous verse sa lumière
E jets étincelants, qui du disque solaire

Rivalisent l'éclat
Et, de l'aigle explorant les routes inconnues,
Bientôt contre les vents, bien au-delà des nues,

Vole l'aérostat!

Des rayons du soleil se servant pour peinture,
Daguerre en un instant peint l'homme et la nature,

Sans couleurs ni pinceaux.
De nos bras la vapeur centuple la puissance
Et l'électricité supprime la distance>

Jusques au fond des eaux.

Mais si Phomme, entraîné par l'ardeur de s'instruire,
Fit d'immenses progrès, dans l'art de se détruire

Il n'est pas moins actif;
Bombes, canons rayés, flottantes batteries,
Voilà ce qu'ont créé ses sombres théories,

Son génie inventif.

Les vaisseaux recouverts d'une épaisse cuirasse,
Que frappe le boulet sans y laisser sa trace,

Malgré son terrible pouvoir,

it Réèpandent aiutolir.Id'elix la terreur, le ravage,
Plus que le feu réeiCe fléau dl'un antre âge,

On u rhmd le miroir.

Invoyez cette frgr is lela tortue,
l D'une pesante armure uitlling "a-Vêtue,
id Noît moirts rapide qu'un requin

A sa poupe est l'hélice, unt bélier ïï sa proue
Mlalheur au bîétitetît qu'elle combat et froate

A choc de son rostre d'airait

Des fourneaux allumaés que sa calo recèle
reNaît Sa force motrice, aîtssi vaste qute celle

Des mythologiques dragons.
es Ecouttez ! oit croiraLit lite la fuleéoîe
re Quand le monstre m.Ltrin vomit la mort et tonneo

*Par la guteule dc ses canon S.

ge

b on utotu est Hcirriac; sotns lu ciel d'A mériqute,
~c Mjesteuxberceau, le et <le l'Atlanmtique

Plorte le fier Léviathran
le t jamais jusqu'ici pl tis effrayant navire

"P' fait àses rivaux redouter sort empire,
Sur les vague, rIe l'océan.

0 géanit ! quelle fut la première victimereDe ton redtable r
Ce fuit le Cuan.ôerlcind ; il sombra dlaits l'abymoe

Sous ses irrésistibles couts.

Di. fier AMinesota tu bravas les bordées
Leur gjrêle tombait dans la mer,

Frappant, sanis te blesser, sur tes parois blindées
é ar d'épaisses plaqures de fer.

Betôt, hors e combat, sur la drève il s'afliisse,
Oar des projectiles criblé

Tl un lourd cachalot (ue du harpon l'on blesse,
Sur la rive g qît ensablr.

Le vaisseau. le Coagress, dévoré par Aes flammes,
vient d'aicener son Pavillon,

Saute eti éclats et coule, englouti sous les lames
Dans tin écumant tourbillon.

AprèA de tels exploits, quel tèénaire athlète
Osa le résistier ecor

Et de tes lour cano s affronter la tempête
Ce rival est le soitquor l

Il fend les flots, Vil qune psate armure
Sur soit tillac et sur ses bords

Ainsi les chevaliers, pour vLoger une îinjutru,

Luttaient antrefuis corps à corps.

Le breun mugissat annot ice la bataille
Que l'Sil cuntemple avec effroi.

Si dles deux champions inégale est la taille,
Tous deux dans la victoire ont foi.

Le aoitormoinsgrand n pasmoins redoutable
Sur soit pot se drese une tour

Abritant, sous son mutr de fer impénétrable,
Deuîx cationis tonant tour-à-tour.

Le large ierriac montre, au-desus de l'onde,
Sa carapace dle métal

Que percent (es fabords, oi le salpêtre gronde
Sous u toit sombre et colossal.

L'éclair brille à leurs Ratoes ; avec fracas mrgsset
Des rivau les padous béants

Les boi lets en siclant volent et rebondissent
Sans traverser les combattants.
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Les deux monstres longlemps, de leurs gueules fumantes,
Vomissent le fer et le feu

L'un t P'autre vaisseau, citadelles flottantes,
Se heurtent envain en tout lieu.

ris s'éloigrent enfin, nai! sans que la victoire
Se déclare d'aucun côté

Combat prodigieux, dont longtemps la mémoire
Vivra dans la postérité !

Albionf ton empire était inaccessible
Avec tes murailles de bois

Veux-tu dans Pavenir demeurer invincible ?
£n fer massif fais leurs parois.

A. MAnSis.
Montréal ler avril 1862.

rA- -T- -.-yr- -M--m c >r-

MA. FILLE DU SERRURIER.
VL

(SUIT: ET F[N.)

Trois semaines se sont écoulées depuis que cette dé-
cision suprênie a été prise, et cependant nous retrou-
vons Marie dans la chambre de son père, et Eugène
n'est pas là. Une maladie aiguë, qui mit en danger
les jours du inaitre serrurier, a fbrcément retardé le
mariage projeté. Toutes les craintes ne sont pas encore
dissipées, et Marie, assise au pied du lit, pâlie par le
chagrin l'inquiétude et la fatigue attendait la visite du
médecin que Jeannette était allée chercher, afin qu'il
put juger par lui-même de l'effet produit par un remède
destiné A agir énergiquement. Elle était toute son-
reuse, la pauvre fille; car pendant les jours et les lon-

gues nuits qu'elle avait passés au chevet de son vieux
père, isolée de tout ce qui avait insensiblement changé
ses sentiments et son cour, elle s'était prise à roegrotter
son imprudence, et à jeter sur l'avenir un regard in-
quiet. La conduite d'Eugène l'alarmait. Il était souvent
venu s'iriiorner des nouvelles du malade. c'était vrai
mais il n avait jamais paru ému du dlger qu'il cou-
rait, et n avait on aucune içon partngé les brisenients
de cSur de sa fiancée. Après s'être mollement oflèrt
connue aide, il avait semblé très-s(tisiit de se voir
refusé. Dans îune occasion semblable, Marie avait vu
Etienne agir différeinnent, et l'était mnme pendant les
soins prodigués en counun au patron et an père, que
s'était éveillé dans leur cSur ce sentiment doublé d'es-
time, qu'elle avait dédaigné. Le souvenir du dévoue-
uent d'Etienne ne faisait que lui rendre l'indifférence
d'Eugêne plus amère, et elle commençait à douter de
lui. Jeannette, que sa résolution avait désolée, ravi-
vait sans le savoir les regrets qui naissaient dlans son
amie.

Quand Eugène arrivait le sourire aux lèvres, deman-
dant des nouvelles qu'il écoutait d'un air visiblement
distrait, et partant après quelques minutes d'entretien,
sans S'inquiéter si les deux feunmes souffraient ou non
de leurs fréqtèntes veilles, elle le suivait des yeux et
murmurait d'un ton csurroucé :

-- Ce n'est pas Etieie qui agirait coune ça !
Marie, qui avait eu cette pensée avant elle, baissait

la tête et étouffait un soupir.

18

Ce soir-là, elle était plus soucieuse que jamais.
Eugène n'avait inis les pieds ni à l'atelier ni dans la

chanbre; et cependant il savait avec quelle angoisse
Marie attendait l'arrêt du médecin, qui devait être dé-
oisif d'une façon ou d'une autre.

.Le cours de ses tristes pensées fut interrompu par le
bruit d'une respiration essouflée et d'un pas d'homme
sur l'escalier. Quelques secondes plus tard, Jeannette
entrait dans l'appartement, suivie par le médecin. Il
adressa un signe de tête amical à Marie, et s'approcha
du lit.

Les deux femmes, les mains jointes, les yeux fixes,
la figure pâle d'émotion, attendaient qu'il se prononçât.

-La fièvre a disparu, dit-il enfin, il est sauvé.
A ces bienheurciises paroles, la tante et la nièce, par

un mouvement spontané de joie, se jetèrent dans les
bras 'une de l'autre.

-Oh ! Monsieur, quel bien vous nous faites I dit
Jeannette, ainsi il n'y a plus rien à craindre ?

-Rien, ma bonne fenine, absolument rien.
-Mais cet assoupissement?
-V.u appelez cela un assoupissement.? Il dort bel

et bien, ma foi: dans quelques jours il sera debout.
Et, souhaitant le bonsoir aux deux femmes, il sortit.
-Ma tante, je ne me coucherai pas sans avoir été

remercier le bon Dieu, dit Marie, les églises ne sont pas
fermées, et je ne serai Pas longteips.

-Va, ina fille, dit Jeannette, cela ne te fera pas de
mal, d'ailleurs, de prendre un peu l'air. En revenant,
passe par chez Marc, et dis-lui qu'il sera inutile qu'il
vienne cette nuit.

Marie jeta sa mante sur ses épaules, et se dirigea
sans bruit vers la porte, après avoir jeté un regard plein
de tendresse sur son père, qui dormait d'un tranquille
sommeil.

Il faisait nuit, mais la lune rayonnait dans un ciel
sans nuages. et rendait inutiles les quelques réverbères
allumés d'espace en espace. Marie marchait vite ce-
pendant, car l'heure s'avançait. et elle arriva en quel-
qîes minutes à la chapelle dédiée à sa sainte patronne,
ou elle voulait murmurer son action de grâces.

Elle était à peu près déserte. La lueur terne de la
lampe du chour éclairait vagucment la blanche statue
qui surmontait l'autel, et qui se détachait nettement
sur les draperies bleues qui l'entouraient de leurs plis,
et dont la couleur assombrie ne se devinait pas à cette
heure. De chaque côté do la balustrade, un chande-
lier à vingt bras supportait des cier;ges allumés par ceux
qui venaient demander des faveurs, ou remercier des
grâces reçues. Cette partie éclairée de la chapelle ne
fhisait que rendre plus épaisses les ténèbres le la partie
inférieure, où priaient, agenouillés dans l'ombre et mi-
possibles à reconnaître, des gens de tout âge et (le toute
condition,

Il y a des moments dans la vie où ceux même qui ne
prient pas, se sentent invinciblement portés à la prière,
et à ceux-là qui se cachent sous le lourd manteau du
respect humain, il faut la nuit et le mystère. Ils se
glissent furtivement dans les ézlises devenues sombres.
Le calme et le siRnce sont profonds, les rayons de la
luine, en se brisant contre les vitraux, donnent la vie
aux pieuses scènes qu'ils représentent; les bruits du
monde expirent au seuil de la chapelle ; le recueillement
vient, on sent enfin son âme, et sous le seul regard de

r
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Dieu, le pécheur et le malheurcux osent jeter leur cri
de repentir ou d'angoisse.

Marie lit quelques pas sur les dalles sonores et se
mit 4 deux genourx contre un pillier. Sa recoinaissance
s'exhala en une fervente prière, puis elle releva les yeux
et son regard se porta sur l'autel. Un homme debout
dans la zone de lumière produite par les cierges, attira
son attention. Il venait d'en allun1er un, et cherchait
une place vide. Il en rencontra après un examen de
quelques secondes, y plaça sou cierge, et alla s'agenouiil-
ler à la balustrade. Dans tous ces mouvements il ne
s'était pas détourné du eôt de Marie, et cependant elle
le reconnut.

Et comme le sacristain passait cri cet instant près
d'elle, elle l'arrêta

-Ce jeune honume qui vient d'allumer un cierge,
n'est-ce pas Etienne, un ancien ouvrier de Burce, le
serrurier ? demanda-t-elle précipitamment.

-C'est justement lui, répondit-il en essayant vaine-
ment de reconnaître celle qui ]li parlait. Tous les
jours Notre-Daine a un cierge, et i n'a dit lui-même
que c'était pour obtenir la guérison de son patron.

-Eh bien, annoncez-lui qu'elle est obtenue, dit Ma-
rie avec émotion.

-Il va le savoir à l'instant même, répondit le sacris-
tain, le pauvre diable sera si content i

Marie le remercia et sortit de la chapelle cn proie à
une agitation intérieure très-violente.

Elle pensait à Etienne, qu'elle avait elle-même accu-
sé d'iînratitude parce qu'il n'avait pas osé se présenter
chez el pour demander des nouvelles qu'il savait par
d'autres, sans doute. Le bandeau qu'elle avait com-
plaisanuent étendu sur ses propres yeux, se détachait
de plus en plus, et cependart, liée par une promesse
solennelle connue par tous, elle voyait arriver le moment
d'unir à jamais sa destinée a un hîoînie sur le compte
duquel elle treniblait de s'être grossièrencnt tromtipée.

Absorbée par les mille pensées qui se heurtaient dans
son cerveau, elle dépassa, sans s'en apercevoir, la mai-
son oà logeait le vieux Mare, et entra dans une maison
voisine. Elle enfila une allée sombre et humide, monta
en tâtonnant un escalier vermoulu, et airiva sur le pa-
lier. Conue elle y posait le pied, un bruit de voix
menaçantes mêlées de cris d'enfants, parvint a ses
oreilles, et une porte s'ouvrit avec violence en face
d'elle Une partie du long corridor se trouva subite-
ment éelairée; Marie poussa une exclunation étouffée
et recula saisie d'effroî.

VII

Une vieille femme, qu'elle reconnut aussitôt, apparut
sur le seul, pressant contre sa poitrine et ayant l'air de
protéger de ses deux bras in enfant de six ans à peine,
qu'un homme, dont la démarche mal assurée accusait
l'état d'ivresse, paraissait vouloir lui arracher. Ses
cheveux blancs sortaient en désordre de dessous sa
coiffe, ses traits étaient contraetes, ses yeux lian;aieniit
des éclairs.

-Si tu le frappes encore, je te naudis, s'écria-t-elle.
Un ricanement, qui vint frapper MaLrie au cœur. lui

répondit. Eugène, car c'était bien lui, se laissa tomber
sur une chaise, et dit:

-Prbleu, il y a assez longtemps que vous m'en
menacez.

Son accent méprisant exaspéra la vieille femme.

Se redressant de toute si hauteur, mais sans lâicher
l'enfiant qu'elle protégeait contre les brutalités de son
oncle, elle accabla son fils des plus sanglants reproches.
Elle parlait à la fois comme une mère outragée et connue
unc fe umne du peuple irritée, dont l'éloquence naturelle
n'est pas arrêtée par le choix des expressions. Elle se
-montra tour à tour attendrie, indignée, ironique, ci lui

rappelant les soins donnés à son enfance, les fautes de
son adolescence patiemment subies, l'ingratitude de sa
jeunesse.

-Tu ne m'as jamais fait que du chagrin, dit-elle el
terminant, et tu couvriras de lionte mes cheveux blanc.:
car tu n'as ni religion ni cœur, ni conscience.
mère ne décrie pas vite ses enfants: tu m'abandonnes.
et je supporte mar misère sans me plaindre ; mais tuii n
maltraiteras pas le fils de ina fille, qui est en ce monde
mon unique consolation, et je ne te demnande qu'une
chose, c'est de nous oublier et le rme laisser au moins
mourir en paix.

-Aurez-vous bientôt fini de radoter, s'écria Euýène,
qui avait en vain essavé (le l'interrompre plusieurs iois ?
voulez-vous attirer ici les voisins, pour qu'on aille ra-
conter tout ça au père Burce, qui est capable île rie pas
s'en aller d< res, pour me f'aire enrager? Rientrez et
taisez-vairs, ou..

J affreux blasphème finit la phrase. et comme elle
it'obéissait pas assez vite à soit gré, il s'élani vers elle,
et arracha d'entre ses bras débiles lenfant qui jetait des
cris des terreur.

M enfant, rends-moi mon enfant. cria la pauvre

-Si vous dites encore un mot, je le jette par la fen-
tre sur le pavé, rugit Eugène dont la colère achevait
de troubler la raison.

Et courant à. la f*'nêtre, il l'ouvrit.
Alors l'aïeule, folle le douleur, se précipita à genoux,

et les mains jointes, elle se traîna vers lui suppliante. le
conjurant avec larmes et sanglots de lui rendre son
petit-fils.

-J- ne veux pas fire un éclat, répondit-il, en lais-
sant tomber le petit garçon sur le plineher, parce que
ça mue ferait tort en ce moment, et pourrait faire main-
quer mon mariage avec la petite Burce, qui a de beaux
écis sonnants; mais plus tard nous verrons ! Taisez-
vous, mais taisez-vous donc ! vous dis-je s'il vient
quelqu'un, je ne réponds pas (le moi.

Et connue un dernier sanglot s'éclhappait le la poi-
triine de sa niallreucuse mère, il fit un pas vers elle et
leva la main, mais sans oser frapper'.

Ce geste triompha de l'émotion de la vieille femme.
Elle se releva. saisit l'enfant qui s'attachait à elle, et
sortit sans prononcer une parole ; mais après avoir
franchi le seuil de la porte elle sc retourna, et étendant
vers l'ingrat un de ses bras par un mouvement plein
d'une effroyable solennité:

-Je te maudis, dit-elle d'une voix sourde, et ausi
vraii qu'il y a un Dieu :urî ciel, tiu sauras que la iialé-
dictionil d'une ière est lourde à porter.

Ce terrible arrêt prononeé, elle n'attendit pas de ré-
ponso ; et, faisant rapidement quelque pas dans la partie
éclairée dt corridor, elle disparut dans un apparteielt
voisin.

Marie, à laquelle aucun détail de cette scène n'avait
échappé, sortit alors de la torpeur oi cette épouvantable

'y
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révélation l'avait jetée. Elle descendit l'escalier en
cour:m)t.

..- Maudib, iiudit! répétait-elle avec une sorte d'éga-
reuent. Mon Dieu ! mon Dieu ! sa mère l'a maudit !

Quand elle arriva chez elle, elle trouva son père par-
faiteient éveillé, et causant avec Jeannette.
* Emue, fi remblante, hors d'elle-mGnie, ellt leur raconta

ce dont ille venait d'être témoin.
Jsus, mon Dieu, mna fille ! et tu épouserais ce

scólérat dit Jeannette 1incèrcnieCnt effrayée.
-Lui ! oh ! janais, ma tante, s'écria Marie aveec

épouvante, heureusement qu'il West pas trop tard, et
qule je suis encore libre. iQue m'iiporte ce qu'il dira
et ce que les autres penseront; je ne veux plus le voir,
e'est un hypocrite, un menteur, un maudit.

-En attendant nous devons tous une belle chandelle
à la bonne Vierg; dit le vieillard : ce gaillard-là vous
avait enjolées, et sans ma bien henreuse maladie, nous
tombions tous dans un abominable guet-apens. Quant
à moi, je me suis fait longteups tirer l'oreille, conmneI
Vous saVez, et si je ne t'avais cent fois dit que sur cet
article je te laisserais libre; j'aurais toujours r&fusé mon
consentement. Mais voilà ! tu avais du goût pour lui;
je le croyais brouillé ave ses mauvaises connaissalceS,
et revenu dans )c droit chemin ; il travaillait comme un
execllent ouvrier qu'il est, et j'avais cru pouvoir fermer
les yeux sur le passé. On a beau grisonner, on manque
quelquefois de prudence, et ceux qui se croient les plus
sages sont souvent les mieux pris.

-Et dire que grâce à toutes ses fourberies et à toutes
ses ualices le pauvre Etienne est parti ! ajouta Jean-
nette, un enfant qui entoure la vieillesse de sa mère de
tout respect! un ouvrier si raigé. si honnGte, un si bon
elrétien, la crême des hoinmes. quoi

-Etienne a.mal agi, répondit svrement le vieillard
il ne devait pas quitter la maison pcndant mon absence,
et sans m'en avertir.

-Il avait dit clagrii, objecta la vieille fille, et le
chagrin abat les bonunes ; si ti l'avais vu, il t'aurait
fait pitié, Joscph, et tu aurais bien compris qu'après les
vauteries d'Eugène et les duretés de Marie il n'avait
plus q partir.

-Pas dans un moment de presse, Jeannette. Que
dilJe, on ie s'&happe pas ainsi conune un voleur, pour
lino chicane d'atelier et pour des propos de jeunes filles,
En ça, il it'a dépli.

Marie, qui avait si fort atténué les torts d'Eugône
et peint sous des couleurs si noires la conduite dEtienne,
se hâta de saisir l'occasion qui se présentait de réparer
son injustice, et fit courageusement l'aveu de sa faute.
Elle y ajouta le récit de sa rencontre à la chapelle, et le
dissizmua pas l'inpression qu'elle avait ressentic.

Le père Buree que la conversation conmnençait à fiti-
guer, ne répondit pas à son plaidoyer chaleureux on
faveur d'Etienne, mais le lendemain il entiaa le pre-
Inier une nouvelle confrence sur ce sujet délicat, et
finalement envoya son apprenti chez la mûre du jeune
lonme, en le priant de se rendre sur-le-champ près de t
lui.

Etienne ne se fit pas attendre.
-Garçon, dit le bonimnmne, après avoir répondu aux e

questions timides qu'il lui adressa sur sa santé, tu sau-
ras une autre fois qu'oû ne doit jamais déserter son 6
poste et si tu avis été soldat. ta conwprendrais que c'est s
UflâcJheeté. J'étais furieux 'après toi, je ne te le cache c

pas, mais on s'est expliqué, j'ai reconnu que tes torts n'6-
tait pas aussi graves que je le croyais, et que tu pouvais
te croire en droit de faire un peu le fier. Ainsi je t'ai
fait rappeler, et si tu veux me revenir, libre à toi:

Etieznno tournait avec embarras son chapeau entre
ses doitgs, et demeurait sombre et muet.

-Tiens, cela ne te va pas, reprit le vieillard en riant,
cStrCe que tu ne voudrais pas la forge sans la fille, par
hasard ? Eh bien, pends-les toutes les deux, mon gar-

çon. et remercie le bon Dieu du lot qu'il te donne.
-Etienn, pardonnez-moi, dit Marie en tondant sa

main à l'ouvrier qui ne pouvait on croire ses oreilles;
j'étais une folle de repousser votre affcction si dévouée
et :4 vraie, et je vous rends mon cœur tout entier si
vous voulez bien conisentir à le reprendre.

Etionne prit la main qu'on lui offrait et la serra entre
les sic±unes, tandis que deux larmes coulaient sur ses
joues brunies.

-Et maintenant approchez, mes enfants, reprit le
père Burce, outre mon consentement je vous donne
mua bénédiction. Soyez longtemps heureux ensemble 1
Etienne, tu seras un honunte homme et un digne mai-
tre ouvrier ; Marie, tu tdcheras de ressembler - ta mère:
c'est tout ce que je peux te souhaiter de mieux, et le
bon Dieu vous bénira comme je vous bénis ! Allons,
allons, pas d'attendrissement, ajouta-t-il en passant le
revers de sa main sur ses yeux : vous êtes contents, cela
suffit, et quant à moi, je ne me suis pas senti sou-
vent aussi remué. A la garde de Dieu, il me rendra' la
santé si ça lui plaît, mais désormais je mourrai en paix.

Etienne et Marie sont mariés depuis cinq ans ; de-
puis cinq ans ils sont aussi heureux qu'il est possible
de l'être;

Le père Burec a remis entre les mains de son gendre
ses intérêts matériels, se réservant le droit de conseil,
et sa vieille expêrience s'ajoute à l'activité du jeune
honune ; aussi du côté des affaires, tout leur réussit à
souhait. Sa dernière maladie l'ayant beaucoup affaibli.,
ila fait connue Jeannette, qui vit honorée et tranquille
près du jeune ménage : il a pris sa retraite.

L'église et une petite-flle blonde qu'il aime follemont,
se partagent son temps. Le matin, il prie pour la
prosprité de sa finnille., et il assiste aux cérémonies
religieuses qui se font dans les diverses églises (le la
ville ; l'après-midi, il visite ses connaissances et pro-
mène la petite Marie, dont il s'est constitué le gardien.

Marie voit parfois pa;sser devant sa nnison une felmnme
vieillie avant le temps, fane, aigrie, aux vêtements
Couillés (lui traine après elle deux enflants de l'aspect le
plus misérable : c'est Malvina. Elle a épouse Eugène
nudgré ses parents. Pendant deux ans ils ont monim
oyeuse vie, elle-a satisfait son amour pour la toUilette.
t lui son goût pour la dépense. Puis, quand sa petite

(ot a été épuisée, quand les créanciers sont venus s'eui-
paror de ce luxe d'eiprun t, Eugène est parti polir
Paris, la laissant elle et ses enfauts dans le plus affreux
dénûment. Elle compte parmi les malheureux que sou-
ient cette société de Saint-Vineent de Pail, si haïe, si
iécriée par son mari. Sans elle, la faim torturerait les
ntrailles de ses enfiwts : car sa santé est délabrée, et le
ournge lui manque.

Quand Marie l'apercoit, elle éprouve toujours une
motion pénible ; cette dLestinée aurait puz être la sienne,
ans un hasard qelle regarde, avec raison peut-être,
onmne une intervention de la Providence. Se fondant
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sur leurs relations passées, elle a voulu donner plutôt à
elle qu'à une autre la part qu'elle fait aux pauvres dans
l'aisance de sa vie. Malvina, dont l'envie ronge le
cmur et aigrit le caractère, a d'abord repoussé Paumône
de son ancienne amie.

Mais Marie a dans sa délicatesse trouvé un moyen de
la lui faire accepter sans qu'il en coûte à son amour-

est la blonde petite Marie, qui, conduite par la
vieille Jeannette, va porter dans la misérable chambre,
les secours en argent ou en vôteiments, et elle est si
ainable avec les enfants qu'elle visite, elle s'y prend de
si bonne grâce, que Malvina n'ose plus refuser.

Et quand le père Burce, qui n'ainne pas les parcs-
seuses, fait des observations, Marie lui ferme la bouche
en disant:

-Cher père, je suis heureuse, et elle souffrel et
vous m'avez vous-même appris à rendre le bien pour le
nal.

Lettres inédites (le J.-M. et F. de La
Meninais. (1)

Adressées à Mgr. Bruté, dc Rennes, ancien Ec&v¡e de
Vincennes (Etais-Unis.) Récueillies par M. Henri
de Courcy (de Larochîe-féron) et. 1 récédécs d'une
introductionl par 1. Eugèn de la Gou-nerie.

La publication de ces lettres a été la dernière préoc-
cunation de M. lenry de Courcy de Laroche-Héron.
Peu de jours avant sa mort, il rédigeait les notes qu'il
voulait y joindre, et sentant la plume lui tomber des
mains, il pria M. Grimaud, imprimeur à Nantes, à qui
il en avait cédé le manuscrit, de s'adresser à M. Eugène
de La Gournerie pour achever son <euvre. C'est donc,
ci quelque sorte, comme exécuteur testuentaire de
Henri de Courcy que M. de La Gournerie a écrit la
belle étude sur les deux frères La Mfennais et 3gr. Bru té,
qui sert d'introduction à ce volune. Il ne nous est
pas possible de le reproduire en entier; nous ein donne-
rons les premières et les dernières pages. Mieux que
tout ce que nous pourrions dire, ces citations feront
comprendre quel intérêt offrent ces lettres et avec quelle
vérité M. de La Gournerie a su peindre ceux qui les
écrivent et celui à qui elles furent adressées.

Les lettres que publient MM. Vincent Forest et
Emîile Grimaud ont été adressées, de 1806 à 1836, par
les deux frères de La Mennais, à M. Gabriel Bruté,
d'abord professcur au grand séminaire de ecnnes, puis
missionnaire aux Etats-Uuis d'Amérique, et, cn dernier
lieu, évêque de Vincennes, dans PEtat d'Indiana. A
la mort de celui-ci, ci 1839, ces lettres passèrent dans
les mains de Mgr. John 1Huglcs, archevêque de New-
York, qui les transmit plus tard à notre ami, M. Henri
de Courcy. Le paquet qui les contenait portait la note
suivante, de la main de Mgr. Brutó:

Soixante-dix lettres des deux frères, Jean et Féli
de La Mennais, extrêemenîcît initéressantes pour les
matières ecclésiastiques et littéraires et les aaires dii
temps.

(1) Ce dernier est l'auteur de l'Esai sur 'indifférence
-en matière de Religion.

I Trésor littéraire à conserver, même après qu'il
aura cessé d'être le trésor de l'amitié.

O mon Dieu! acceptez cette séparation. Qu'elle
m'est sensible après douze années f

M. de Courey n'avait pas besoin de ces mots tou-
chants pour comprendre quel intérêt devait présenter
un pareil recueil, comme pensée, conue style et colmne
histoire. C'étaient, en effet, les premiers jets de deux
puissantes veines, les premières confidences de deux
ames magnifiquement douées et qui alors vibraient à

c l'unisson. La diversité même des génies et des ca-
ractères devait ci faire mieux ressortir les points sail-
lants, et l'on ne pouvait qu'être heureux d'entendre,.ù
côté de l'ardente voix de Tertullien, l'accent plus doux
de Saint François de Sales.

Il était évident, cin outre, que ces lettres, datées pour
la plupart de 1S06i à 1S14, devaient jeter un jour non-
veau sur les années les moins connues des deux frères,
et, ci même temps, sur les connnencements de Mgr.
Bruté, de ce savant et courageux prêtre qui fut, d'abord
l'un des plus brillants élèves de l'Ecole de Médecine de
Paris, puis l'une des gloires de Saint-Sulpice, avant de
se faire l'humble apôtre des populations perdues dut
Nouveau-Monde. La vie de _Mgr. Bruté avait été
publiée ci Amérique ; M. de Courey résolut (le la faire
connaître en France ; mais il lui sembla surtout que la
publication des lettres dont il était ci possession serait
le plus bel hommage qui pût être rendu à la mémoire
de l'Evêque de Vincennes. Il s'empressa doni de
demander à la famille de MM. de La Mennais l'auto-
risation d'en faire usage. Cette autorisation lui fut
accordée avec bienveillance ; malheureusement. au ino-
ment même où il achevait de corriger, pour la Rtvucde
Bretagne et de V'en dée, les épreuves de la Vie de 1yr.
Brulé. et, avant d'avoir pu écrire l'hntroduction aux
lettres, il se sentit faiblir ; et la mort fit tomber de sa
main cette plume ferme et consciencieuse que ni l'épui-
sement ni la maladie n'avaient pi lui arracher.

Ce fut alors que M. Emile Grimnaud me propos,
sinon ce remplacer M. de Courcy,-telle ne pouvait
être aucunement ina prétention,-du moins de contri-
buer pour ma part à l'accomplissement de son dernier
vceu, J'y consentis d'autant plus volontiers, que c'était
pour moi l'occasion de conserver un pieux souvenir au
vénérable abbé Jean de La Mennais, dont la tombe
venait de s'ouvrir au milieu des rcgrets de toute la
Brctagne. Il m'était doux aussi d'unir une dernière
fois mes pensées et mes travaux à ceux d'un collabora-
teur qui usa sa vie à la défense de la vérité, et dont le
beau talent s'appuyait sur le plus noble caractère.

Le nom <le La Mîeiais, reproduction francisée sans
doute du Rienl.z breton, dont la signification est Noti-
tagne, n'était, il y a un siècle, qu~e le nom d'un peti
domaine situé commune de Trigavoux, dans le dépar.
teient actuel des Côtes-dut-Nord, et, appartenantâàl
famille Robert, très honorable et très ancienne famille
d'armateurs dé Saint-Malo. Pierre-Louis Robert, ricell
armateur lui-même, l'ajouta à son nom ; il signait Ilcl-
nîais-Rober, et était connu sous le nom de Le ennaiSi
(1). Son frère signait Des Saudrais Robcert, et était

(1) Ses deux fils signent ordinairement, dans les lettres
que publie Ntl. Emile Grimaîud, J.-M. Meunais et JF. iennais;
mais à paIrtr de 1834, époque de sa rupture avec l'Eglise, ce
dernier ne signa plus que . Laenicnais, ain de mieux mar-
quer en lui, sans doute, l'homme nouveau et l'abandon de
tous ses souvenirs.
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connu sous le nom de -Des Saudrais. L'un et l'autr
épousèrent deux scoeurs; Gratienue et Félicité Lori
dontle plu e, Pierro lor, était conseiller (li roi, sén
chuL pr.Uter juge, magistrat civil, crinel et de polic
de Ia juridiction de Pierre Lorin hab
tait tantôt Saint-Malo, où l'appelait l'exercice de s
charge, tantôt une maison de campagne près de .Dinan
sar la lisière de la forêt de Coë-quin, vieux muanoi
qu'il avait reconstruit avec dépense ; cette maison s
nomiait la Chnaie. On y voyait dans le salon, il
a quelques annees, et l'on y voit sans doute encore le
portraits de M. et de M'" Lorin, M. Lorin en gran
costume de juge, M1" Lorin vêtue de damas jaune 0
entourée de fourrures : deux physionomies calhes e
sonriantes.

Du mariage de Pierre-Louis Robert de La Mennai
et de Gratieniie-Jeamie Lorin naquirent trois enfants
-Marie, qui épousa dans la suite M. Ange Blaize ;-
*Jeau Marie, l'illustre et pieux fondateur des Petits
PrAres de iastrucion Chrétienne,-et Félicité ou F6é71
conn1e on l'appelait dans Phabitude : c'était l'écri
vain (1).

Nous apprenons de l'acte de naissance de ce dernier,
qu'il fut baptisé par l'Evêque ce Saint Malo, Aintoine-
Joseph des Laurents (2). Ce fait seul suffirait pour
indiquer quelle était la position de la famille de La
Mennais et de quelle considération elle jouissait dans sa
ville natale. Cette considération ne fit que s'accroître,
et, en 1788, des lettres de noblesse furent accordées
par Louis XVI à Pierre-Louis Robert de La Mennis,
sur la demande des Etats de Bretagne.

Prospérité, distinction, estime publique, rien ne main-
quait donc à la . famille La fennais, lorsqu'elle se vit
atteinte des plus rudes coups. En _1789, c'est la mort
dle M"i de La Mennais; nci 1793 c'est la perte de la
ibrtune : la ruine lut si complète, que le généreuxi né-
goiant, qui avait fait vivre des populations entières,
n'eut plus, pour vivre lui-même, qu'une modique pen-
sion quu lui firent ses enfants. Nous trouvons dans la
Correspondance de Féli de La Mennais, publiée en
1858, la date de la mort de sou père.-" Je viens d'é-
prouver une vive a1liction, écrit-il à1 Mmc de Seufft, le
28 janvier 1828 ; nous avons perdui mon pauvre père ;
il avait quatre vingt-six ans, et sa vie n'êt4it plus qu'une
longue agoille supportée avec tonte la patience de la foi
et toute la virueur d'ali d'un chrétien. Je le recoin-
mande : vos prières, bien que je le croie maintenant
plus heureux que nous. Cette perte, après tait d'au-
tres, pèse tristement sur mon cœur. Siccie separat

niart mors !"
F61i exprimue des regrets non moins vifs, dix-huit mois

plus tard, à l'occasion de la mort de son oncle. Des S:Lu-
tIrais (3).-" Encore une nouvelle douleur 1 écrit-il. Je
vienfs de perdre mon pauvre oncle, qui avait été pour

(1) Jean-\Marie naquit le 8 septembre 178î, et Félicité le
'20 Juin 1782. L'hôtel de La Mennais,où ils naquirent, était
rue Saint-Vincent,

(2) Le parrain était M. Denys François Roberi Des San-
drais, et la marraine dame Marie Jeanne Hecnry, comtesse de
'gumnosne. Les Uguel de P'.dumosne sont une ancienne fL-

mille de l'évêché dc Dot. .Quant aux Henry, il existe plu-
sienrs famille nobles de ce nom en Bretagne. L'une d'elles,
anoblie en 1733, avait miêmne porté le notm de l Chênaie.
(Voir le Nobiliaire de Bretagrie, par M. Pol de Conrcy.)

(3) 15 juin 1829.

e moi un second père. Les deux frères avaient, le même
1 jour, épousé les deux soeurs. Ils sont réunis maintenant,
é- et nous restons seuls! Tout s'en va, tout passe, tout
e meurt: Beati qui in Domnino noriuntur. Je n'ai jamais
- compris, mais aujourd'hui je comprends moins que ja-
a muais comment les hommes peuvent s'attacher à cette vie

misérable, oit nous n'avions rien autre chose àfaire, dit
r T?rtulliei, que dl'en sortir aitjlus Vte.
e 'Une douleur si vivement sentie nous révêle tout ce
y, qu'avait été cette famille. Privés de leur mère, les jeunes
s La Mennais en trouvèrent une autre dans leur tante.

De son cûté, leur oncle, homme instruit, aimant et cul-
t tivant les lettres, se lit leur précepteur. Jean répondait
t à ses soins par son application non inois que par son

intelligence; mais réli ne pouvait apporter ni leçons ni
s conseils. L'oncle, irrité, lecnfermait, dit-on, dans sa

bibliothèque, fatale prison où Voltaire se trouvait à côté
- de Bossuet, Tite-Live non loin de Jean-Jacques, et qui

plut si bien à l'indocile écolier qu'il s'y fesait remettre sans
cesse. De cette manière, son éducation fut beaucoup

- plus prompte qu'on ie l'espérait; mais si l'on eut un
petit savant, on eut aussi un incrédule (1).

Il est aisé de penser quel coup ce fut pour une famille
au sein de laquelle toutes les vertus chrétiennes s'étaient
perpétuées, malgré la Révolution, sous la garde de Dieu.
La maison qu'elle habitait était comme un sanctuaire
révéré de tous, et qui, aux jours les plus mauvais, ne fut
jamais fermé aux suspects ni aux proscrits. Un jour un
prêtre s'y présente ; il venait du fond de la .Picardie,
fuyant la persécution de ville en ville et ne cherchant
plus que la mer, qui semblait pouvoir le soustraire à 'é-
chaf'aud. Mais une fbis entré sont le toit des La Men-
nais, et après y avoir rencontré Jean, un enfant alors,
mais dans le regard duquelétincelait cléjà ce que desju-
qespct. suspects a)pelleron1t plus tard son génie; Jean,
avec saf./bi si vive, son ceur si ardent, son intelligence
siJ)ui>ssrtnte, sa noble sof ie savoir et sa so(ffplus noble
encore de travailler pour i'Eglise et de souffrir pour
elle (2), l'abbé Vielle ne songea plus à partir et devint
l'apôtre de la Bretagne.

31. Blaize nous a retracé, dans une page charmante,
le vivant souvenir que son oncle éli avait gardé des
visites dle l'abbé Vielle.-" Parfois le soir, dit-il, un prê-
tre non assermenté, le vénérable abbé Vielle, se glissait
à la faveur d'un déguisenient dans la maison paternelle.
A minuit, la famille se réunissait dans une mansarde.
La chère Villemîain, si dévouée à ses maîtres, veillait au
dehors. Deux bougies brûlaient sur une table transfor-
tuée en autel. M. Vielle, assistd dle mon oncle Jean dle
La Mennais, alors cgd de treize ans, disait la messe
tous priaient ave ferveur. Le bon prêtre bénissait les
vieillards et les cfimnts, et se retirait avant le jour."

Ces pieuses scènes, renouvelées de la primitive Eglisc,
n'étaicnt pas rares alors en BrQtagne ; et ce que nous
venons de voir dans une mansarde dc la rue Saint-Vin-
cent, on aurait pu le voir dans beaucoup d'autres mat-
sardes on plus pauvres ou plus riches. La maison de
M"e Bruté, à Reunns, était une deL ces habitations lid-

(1) Ce détail est enprunté à une suite d'articles publiés
lanis le vommerce Breion de Saint Mnlo (noùt 1861) Ces ar-

ticles manquent, il .st vrai, de critique ; mais le fait des mau-
vais commencements de Féli résultera, ainsi que nons le ver-
rons tout ilL'heure, de ses lettres mômes.

(2) Voir la belle Oraison funèbre dc l'abbé Jean de La jVcn-
nais, par M. L'abbé de Léséleuc, p. 17.



t-

-4

nies; et le jeunes Gabriel Bruté y reproduisait, près de
sa mière, la piété ferme, active et courageuse de Jean de
La ' enais à Saint-lalo. Une diffiérence existait
cependant entre eux. Dès le jour de sa première conunu-
nion. c'est-à-dire dès l'age de neuf ans, Jean de La Men-
naisavait décidé de son avenir. Gabriel Bruté, au con-
traire, suivait un peu au hasard des vocations diverses,
sans autre dessein arrêté que de toujours servir Dieu.
Ainsi, dès le Concordat, Jean de La Meniais s'emnpres-
sait d'entrer dans les ordres (1), et, à même moment,
Gabriel .Bruté se distingruait. la fois par sa science dans
les amphithéâtres de l'Ecole de Médecine et par sa fer-
veur dans la congrégation du P. Bourdier-Delpuits.
L'amour de Dieu et le besoin de se dévouer n'étaient
d'ailleurs pas moins vifs chez l'un que chez l'autre.
Aussi, dès qu'ils se rencontrèrent, Jean de La Mennais,
vicaire de Saint-Malo et ibndateur d'une école déjà flo-
rissante, et Gabriel Bruté, professeur au grand sémi-
naire de Bennes, une amitié étroite s'établit entre eux.

Les premières lettres qui témoignent de cette amitié
sont de 1806. Elles traitent d'abord de questions eclé-
siastiques. J'y remarque cette phrase: " De qui un
métropolitain tiendrait-il aujourd'hui le pouvoir d'insti-
tuer ses suffragants ? Les anciens canons ont été abolis
par l'autorité ecclésiastique, et seule elle peut leur ren-
dre leur première vigueur. Le prince n'a aucun droit
sur les choses purement spirituelles..., Donc, un arche-
vêque qui prétendrait donner la mission à ses suffragants
a-irait sans titre, et cet acte serait radicalement nul, &vi-

dcmrment schismatique."
Ainsi, dès le 20 juillet 1836, l'abbé Jean entrevoyait

les desseins, cachés encore, de Napoléon, et résolvait d'un
mot les questions qui devaient être souiises au concile
de 1S11. Cette seule phrase contient en germe le bel
ouvrage sur la Tradition. de l'Eglise, que les deux frères,
Jean et Féli, publièrent en 1814.

Les questions universitaires viennent ensuite. J'ai dit
que l'abbé Jean, simple vicaire de Saint-Malo, y avait
fondé une école. Avec l'abbé Vielle pour tout corps en-
seignant. safoi _pour toute ressource, un noble rocher bre-
ton. sa ville de SaintLalo pour point d'appui (2), on
Pavait vu réunir de nombreux élèves dans un séminaire
qui devait former leur vie depuis lenfance jusqu'à l'or-
dination. Mais MLniversité veillait avec ses règlements
ses programmes, ses inspections, ses certificats d'études.
Les difficultés renaissaient à chaque pas, et les exemples
de décourmgement. ý'taient loin de manquer au pauvre
vicaire.-" Ah! mon ami, nous sommes désolés, écrivait-
il à ce sujet (3); il acfat pas précipiter l'acenir sur
le présent, sans quoi nous en serions écrasés. Cesser de
laire le bien est une étrange moyen d'empêcher le mal.

eaprécoyonsplas trop, c'est le Saint-Esprit qui nous le
conseille : Cogaatus præscntue avertit sennu.''

Nous saississons ici un des traits distinctifs du ca-
ractère de l'abbé Jean ; il ne savait pas plus heurter que
faiblir, mais sur-tout il ne se rebutait jauais. " Ne nous
exaltons pas, disait-il encore, ne commençons pas par

(1) Il reçit lc-s premiers ordres a Paris, des mains de Mgr.
Cortois le Précigny, ancien évêque de Saint-Malo, et rut or-
donné prêtre il Rennes, le 21 février 1804, par Mgr. de Maillé,évêque dmdiocése. Quant a M. Lruté, il quitta Rennes en
1799, obtint le grand pris à l'Ecole de Médecine de Paris, en
1803, et entra, la mê&me année, à Saint-Silpice.

(2) Oraisonfunèbre, par l'abbé de Léséleue, p. 20,
(3) Lettre de 1807,

réaliser les maux que nons craignons... A chaque jour
snlfit son inal (1).-Et il allait son train, s'u'nnontant
le mal, jour par jour, et s'on remettant, pour ce que ne
peut calculer la prévoyance humaine, sur son coumplé
ment nécessaire, la prévoyance de Dieu.

Le sentiment de sa faiblesse était d'ailleurs profond
en lui, mais personne, en même temnps, n'en savait mlieux
le remède.-" Mon cher Bruté, écrivait-il à sonami,
priez pour moi avec une ardeur nouvelle. Si vous sawiez
combien je suis pauvre, combien je suis faible, vous au-
riez pitié de ce frère Jean qui a reçu tant de grâces et
qui en profite si mal (2).' -Ce sentiment se reproduit
sous mille formes dans sa correspondance:-" Mou Dieu,
ayez pitié de votre pauvre serviteur Jean !... Mon très
cher ami, souvenez vous au saint autel du pauvre
Jean !..."

Dans une lettre du 20 juillet 1801, l'abbé Jean nom-
me accidentellement son frère : - "Féli vous prie, dit-il
de lui envoyer la note exacte des ouvrages de Simuler sur
la Critique sacrée"-Ce peu de mots suflit pour nous
révéler le chanemt qui s'était opéré dans l'nme ar-
dente de Féli. Enfermé, à la Chênaie, dans cette bi-
bliothièque qui f'ut peut être le théâtre de sa chute, il
avait fini par y retrouver, sous la douce influence de
l'affection et de la science fraternelles, la foi qu'il avait
perdue. A partir de ce nioment, les études sacrées ab-
sorbent son activité dévorante. Il se faimiliarise avec le
latin, le grec, l'hébreu, afin de posséder conne la sienne
toutes les langues de l'Eglise. Il y joint l'anglais et
Pallemand, afn de pouvoir répondre à tous les systlêmes
et à tous les sectaires. Les amis de son f'rère deviennent
on même temps ses amis ; il s'attache surtout à Gabriel
Bruté. sans l'avoir vi jaais, parce qu'il trouve en lui
épanchement, science et ferveur.

" Excellent ami, lui écrit-il le 17 février 1809, que
j'attends avec impatience le moment où je pourrai vous
exprimer de vive voix ma tendre reconnaissance de cette
amitié si bonne, si douce, si aimable, que vous daignez
mue ténmoigner, à1 moi qui la mérite si peu 1... 1Iélas, cher
Bruté, c'est l, nisère toute vive que votre pauvre ami.
Quand jeréfiéchis sur mu vie passée, sur cette vie toute
de eriues que les austérités les plus rigoureuses, la pé-
nitence la plus sévère et la plus longue ne seraient Pas
suflisantes pour expier, et qu'après cela je viens ù consi-
dérer mon état présent, cette tiédeur, cette mollesse, ce
poids des sens qui me lasse et qui nm'abat, cet mnour-
propre qui ne se sacrifie jamais qu'à demi et qui renait
sous le coutacu mime, j'entre dans une frayeur qui n'a
que trop de fondement et je ie demande si c'est donc à
un malheureux tel que moi de pénétrer dans le sain-
tuaire..."-" Ce pauvre Féli vous ouvre son cœir, ajoiitc
l'abbé Jean ; si je pouvais vous ouvrir le mien, vous le
verriez tout rayonnant de joie : ifericrmd'i s ]Domif

(A cOrTITEmu.)

UN PE U DE TOUT.

-Un des fermiers du baron d'Asières se plaignant à
lui que les taupes lui gataient un beau pré, et 'l
pouvait y trouver de remède : " Vous êtes bien cimbar-

(1) Lettre du 20 juin 1800.
(2) 4 juillet 1807.

ÈC H 0 D V àAB IN E T1ss



DE LECTURE PAROISSIAL.

rassé, répondit-il; cli! faites-le paver !"-Le même ba-
roa étant cn voyage, on lui donna dans une auberge une
chambre dont les cloisons étaient presqu?entr'ouvertes :
il s'en plaignit à l'hôtesse en lui disant: l Mais, Ma-
daine, cela est détestable ; on voit, dans votre chambre,
le jour toute la nuit."

-Deux Gascons, s'étant pris de querelle, se provo-
quèrent en duel. Lorsqu'il furent on présence, l'in dit
à son enneini, qui était cn posture de l'attaquer vigou-
reusement: " Cadédis, mon ami, tu me charmes ; je
serais fiché de tuer un brave homme cniîîxne toi ; de-
mande-moi la vie, je te la donnerai.'"

L'autre répondit fièrement qu'il ne la lui demanderait

jtlais, et qu'il n'avait qu'à se préparer à se défendre.
lie premier qui n'avait guère envie de se défendre.

continuait toujours à lui dire: " Demande-moi la vie, et
je te la donneraI..."

.ais l'autre, s'étant lassé de ses fanfaronnades. lui
dit encore de se mettre en défense.

-Ah ! dit le premier, je t'admire ; tu es ui César.
Eh quoi ! tu nie veux pas mie deniender la vie ?

--Non, répondci! i'cure. défends-toi ou je te tue.
-Tu me ravis, mon cher, continua epremicr ; ch

bien ! puisque tu ne veux point me demander la vie,
moi, je te la demande.'

* *.

-Quelqu'un voulait faire tirer l'épée, en pleine rue,
à un Gascon qui l'insultait. Celui-ci appelle un décrot-
tour: "l Tiens, mon amai, voilà une petite pièce, va-t'en
à la paroisse dire qu'on sonne pour un mort et qu'on
vienne quérir ce corps."

-Mais il me semble que Monsieur se porte bien,
répuolit le décrotteur.

-Oui, reprit lc Gascon. mais ne vois-tu pas qu'il va
se battre avec moi ?

*-

-Un peintre travaillait il y a quelques jours à faire
certaines réparaions l'IHôtel Compain, Pice d'Arînes,
à Montréal. lUn étranger passait-

-Pourriez me dire le nom de cet -lôtel, demuande-t,
il à un flâneur de nos connaissances, qui se trouvait là
par hasard ?

-C'est l'Hôtel qu'on peint, fit celui-ci en séloignant
au plus vite.

*1*

-C'était à Paris. Le Dr. T*** Conunissire cana-
dien de l'Exposition Universelle revenait d'une les fêtes
du jour où l'Empereur avait fait déployer une pompe
extraordinaire. Il ci causait avec un peintre, comupatri-
ote de beaucoup d'esprit, lorsqu'ils sont abordés par un
ami, républicain féroce de la veille:

-,Ie suis de votre avis, leur dit-il; Napoléon a véri-
tablement le chic de la mise ci scène : cest ce qui nous
a manqué en 1S48 pour faire réussir la République.

-Allons donc, reprend le peintre canadien ; avouez
Plutôt, mon cher, que c'était la pièce qui était mauvaise.

* -

-Quelques meneurs parmi les étudiants de la ville
de R***, cn France, avaient organisé un charivairi qui
devait s'exécuter sous les fenêtres de Monseigneur X.,
Evêque de cette ville. C'est ainsi qu'ils le récompon-

saient des trop grandes bontés qu'il leur avait toujours
témoignées.

Le tintamarre était commencé, lorsque Monseigneur
aperçut à travers la fenêtre la figure d'un jeune homme
auquel il avait rendu, dans le temps, les plus grands ser-
vices. Quelqu'un lui fit remarquer que c'était indigne
de la part de ce jeune homme de s'être mêlé Ù, cette
ftrce insultante et de mauvais goût.

-Oh ! répondit l'Evêquc, l'ingratitude ne tache pas,
iais cela détache.

Sirtudke répartie d'.Apelles.-Les Anciens plaçaient
Apelles à la tête de tous leurs peintres, soit pour ses
coups de génie, soit pour les grâces de soi pinceau. Sa
touche était si délicate relativement aux autres, que,
sur la vue'dû quelques traits tracés sur une toile, Pro-
togène de Rihodes. peintre célèbre, connut qu'Appelles
seul pouvait en être l'auteur. Cet artiste, justement
admiré dans ce temps-là, n'avait pas négligé ses talents.
Le proverbe nuilla dies sine lineâ (aucan jour sans quel-
que rit) fut flait à son occasion. On dit qu'il exposait
ses ouvrages en public, pour en mieux connaître les dé-
fauts. TTI jour, un cordonnier, ayant critiqué la chaus-
sure (e quelqu'une de ses figures, Apelles corrigea ce
défaut sur-le-champ ; mais l'ouvrier ayant voulu pousser
la censure jusqu'à la jambe, le peintre l'arrêta par cette
répartie : c sulor ultrà crepidan, qui est devenu un
proverbe dont le sens est:

Savetier, garde-toi d'élever ta censure
Aku-dessus de la chaussure.

1lenri 1V et le glouton.-Quand le ballon est. enflé,
ce qu'on veut y soufler encore ue peut servir qu'à le
faire crever. De même, ce qu'on met dans le corps,
après ce qu'il faut pour le nourrir, ne sert qu'à le déla-
brer. Quelle gloire honteuse que celle qu'on tire de la
capacité du ventre ou d'un appétit glouton ! Uin homme
qui mangeait autant que six, se présenta un jour devant
Henri 1V, dans l'espérance qu'il ci obtiendrait de quoi
entretenir un si beau talent. Le roi, qui avait entendu
parler de cet honmne, lui demanda s'il était vrai qu'il
mnwiget autant gue sx.-" Oui, sire" répondit-i.-

Et tu travailles à proportion," qjouta le roi?-" Sire,
: répliqu-t-il, je travaille autant qu'un autre do ina

force et de mon ge.-" Si j'avais beaucoup d'hom-
nimes comme toi dans mon royaume, dit alors le mo-
nargue, je les ferais pendre; de tels coquins l'auraient
bientôt affbn'."

NaïvBr.-Un journialier avait tâfché deux fois de
se noyer, et deux fois il cn avait été empêché par un
moissonneur qui s'était jeté à la nage pour le sauver.
Ce inaliheurdux, décidé à finir sa carrière, profita du
moment où il crut qule l'atre ne le voyait pas et alla
se pendre à la porte de la grange. Le moissonneur, qui
s'en aperçut, le laissa faire et ne lui prêta aucun secours.
Quelques heures après, le maître de la forme, venant à
passer (levant cette porte, demanda au moissonneur
pourquoi il avait laissé périr son camarade sous ses
yeux : : Ma foi, repri-il, voila deux fois de suite que je
le retire de l'eau; et, comme il était trempé depuis la
tête jusqu'aux pieds, j'ai cru qu'il s'était mis là pour se
sécher."
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pROVT aime Bertrand, aime son chien.
-Ami jusqu'à la bourse.

-L'amitié ! rien n'est plus commn que le nom, rien
' est plus rare que la chose.
-On connaît les amis an besoin.
.--Ladversité est la pierre de touche des amis.
-- Ami oc i de Platon, mnais plus ami de

la vérité.
-Ou connaît les bonnes sources dans la sécheresse et

les bons iais dans l'adversité.
-Les bons comptes font les bons an .s.

-Un fau aii est com1e l'onre d'unt cadran so-
luire, (lui se montre qun 1 le soleil luait, et disparait,
quand il s'enfuit.

-Ainiez votre condition : on gagne rareient a chan-

ge . on dit avec raison : douze métiers, trem: miseres.

-Le temps est conue l'argent; n'en perdez pas,
vous en aurez toujours assez.

-Bien faire et laisser dire.
-I faut faire Ceur contre fortune.

Si vous voulez faire votre affaire, allez-y ; si vous

voulez gn'elle ne soit pas faite. envoyez-y.
--L'eil du maître engraisse le cheval.
-oge le soir; blanc au matin, c'est la journée du

pélerin (ce sont les signes du bean temps).

EpÎGRAt3IES. - je lai vu - Qui . - Satan.

Vous raillez.-Non vraiment.-Quand ?-Tout--l'heu-
re.-Où ?.-Près de ce bois sombre.--Counment fait ?-

Comme un 1ne.-.Eh mon dieu ! justement, vous aurez

eu peur de votre ombre.

Certain intendant de province.
Qui menait avec lui l'équipage d un prme.
En passant sur un pont, parut fort en courroux.

-4 Pourquoi, demanda-t-il au maire de la ville,
A ce pont étroit et fragile
N'avoir point mis de garde-fous
Le maire, Craignant son mrnmure
Pardonnez, ionscigneur, lui dit-il assez haut.
Notre ville n'était pas sûre

" Que vous y passeriez sitôt."

" Tu considères mon portrait."
Disait à son époux une certaine folle

De qui le sot caquet sans cesse le désolel;
Eh bien ! n'as-tu pas lieu d'en être satisfait ?

Qu'y imanquet-il que la parole ?"

- Ah ! lui répondit-il, je n'en juge point mal
Et pour le repos de ina vie
Je voudrais que l'original
lût ressembler à la copic!'

Lejour de demin.-lemain est un jour qui s'enfuit,
êMîe lorsqu'on croit qu'il s'avance;

Au milieu de chaque nuit,
Il perd son nom dans sa naissance
Lorsqu'on croit se saisir de lui,
On trouve que c'est .oUocan'HUI,
Jusqu'à présent aucun 1mmain
N'a pu voir arriver DEMAIN.

-Quelle est la ville où l'on doit avoir je plus à souf-
frir ?. C'est la ville de Meaux.

Quel est le peuple qui a inventé les gants ?-Les
Carthaginois, parce qu'ils craignaient les Romans ('ai
aucr: mails).

- Poturquoi le vcnt est-il plus froid en hiver qu'n

été ?- C'est qu'en hiver on ne vent pas le laisser entrer
daims les maisons. de sorte qu'il est obligé de coucher
dehlors.

-lyoù vient le son de la troinîpette ?- Il vient d'A.
sic. car la tromnpette a le son perçant (persan).

m i m -M E: M

:.Moiln maîre porto àî luon pr-emlier
Unme mor'telle' haine.

Ext le pouirisuit jus 1iue dais son grenier,
.Mais ce n'est Pas sans peine
Qu'il se procure mon dernier.
S'il n'a près de lui la ine.
Mon tout convient au jardinier.

5ý' Apprends, leeteur. que mon pre-ie,
Comine préposition, se trouve en la grannunre

Chmacui vanîte de mon udcrn er
Lorsqu'il est bon, la vertu salutaire

Si tu devines ce mystère,
Amxi lecteur, tu seras mon entier.

FExplicaton (u prochain nuilléro.)

Solut os des [ProtI èms dui der'nici

1a Si le père à 45 ans et le fils 15. l'ilge dii père est
bien clairement le triple <le celui du fils ; eh bien ! dains
15 ans, le père aura 60 ans et le fils 30 ; le père n'aura
par consétuet alors que le double de l'g de son fils.

quoique le nombre d'années ajotes soit le imme de

part et d'autre.

91 Cette personne avait 30 dents; e efet la moitié

de 30 est 15 ; le tiers de 30 est 10 ce qui fait 25; au-
quel nombres si l'on ajoute 25, on aura celui de 50.

Mots des nig es du dernie' xiIlnié'O

: Oiseau.--e : Ciseaux.
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